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  CHAPITRE PREMIER


  Sydney Gordon s’éloigna un instant de son scribiophone électronique pour allumer une nouvelle cigarette. Depuis plus d’une heure, il dictait devant cet appareil ses articles pour le New Sun et cet exercice lui donnait une soif extrême. Sydney n’hésitait pas à étancher son gosier, en prenant pour prétexte que le fait de parler devant l’engin lui desséchait les amygdales, alors qu’il s’agissait en fait d’une habitude qu’il avait contractée depuis qu’il était sorti de l’école.


  Ce jour-là, le scribiophone semblait le narguer, car l’inspiration ne venait pas, et, à chacun de ses arrêts, un petit déclic résonnait, semblant le rappeler à l’ordre.


  Toutes sortes de pensées s’agitaient dans le cerveau de Sydney, mais aucune d’elles ne parvenait à prendre corps. A cela il avait plusieurs excuses. Le reportage qu’on lui avait demandé de faire était insignifiant, mais il fallait tout de même pondre un article de trois colonnes sur un match de base-ball où le favori avait été tenu en échec par le dernier de la poule.


  Et puis, il y avait Margaret, son futur mariage, ses démarches, et mille autres choses encore. Tout cela empêchait le reporter de trouver les mots qu’il fallait pour pouvoir rédiger convenablement ses articles.


  Il fit quelques pas dans le bureau, se servit une abondante rasade de whisky et vint se planter devant la large baie. Du vingt-huitième étage de l’immeuble qu’il habitait provisoirement, son petit appartement dominait Broadway dont il admirait les scintillements nocturnes. Mais ce spectacle habituel ne l’intéressait que fort peu.


  La nuit était chaude: pas un souffle d’air ne venait faire frissonner le grand rideau de tulle qui encadrait la large baie. Dans le ciel, des milliers d’étoiles brillaient d’un éclat magnifique, et machinalement le regard de Sydney erra le long de la voûte céleste. C’était décidément très reposant, et quelle étrange sérénité se dégageait de cet Univers mystérieux, immense et encore inconnu, malgré les différents essais que l’homme de 1965 avait tentés avec des appareils plus ou moins bizarres qui tous, les uns après les autres, avaient renoncé à aller plus loin que les dernières limites de la couche atmosphérique.


  On avait bien pensé, quelques années auparavant, à projeter, à mi-chemin entre la Terre et la Lune, une espèce de satellite artificiel pour permettre aux astronefs d’y faire étape avant de se lancer dans la zone inconnue. Mais ce projet avait été rejeté, comme tant d’autres, en raison des capitaux colossaux qu’il aurait fallu investir dans cette entreprise. Et puis, à cette époque-là, plusieurs gouvernements étaient encore en compétition et, au lieu de trouver un terrain d’entente pour réunir leurs moyens financiers et industriels, ils s’étaient fait une guerre sourde et tenace qui avait eu pour conséquences plusieurs accidents non encore officiellement expliqués. Tout cela, Sydney se le rappelait chaque fois que son regard vagabondait le long de la calotte céleste.


  —By Jove, ce n’est pas possible, s’écria-t-il brusquement.


  Il sortit d’un bond sur la petite terrasse et son regard parcourut toute la portion du ciel qui lui était visible.


  —Ça alors… Et pourtant, elle devrait être là.


  Évidemment, la veille, à cette heure-ci, elle était devant lui, et de son bureau il l’avait admirée. Mais ce soir, pourquoi n’était-elle pas au rendez-vous? Sydney haussa les épaules et mit cela sur le compte des nuages. Pourtant, il n’y avait pas la moindre condensation atmosphérique, le ciel était pur et les étoiles y scintillaient magnifiquement.


  Il se dirigeait vers le calendrier mural lorsque le vibreur de la porte d’entrée résonna impérativement.


  Qu’est-ce que cela pouvait être? Décidément son article ne prenait pas le chemin des rotatives.


  Et pourtant, James Funnigan n’était pas un directeur renommé par sa souplesse et son bon caractère. Selon Sydney, Funnigan confirmait parfaitement la théorie de Darwin sur les origines de l’homme, et ce singe évolué n’admettait aucun retard dans le travail qu’il confiait à ses collaborateurs, si bien qu’à la rédaction, on ne se gênait pas pour affirmer que Funnigan avait une rotative à la place du cœur.


  Le vibreur résonna une nouvelle fois rageusement. Sydney se précipita pour ouvrir et son visage parut étonné.


  —Margaret… toi, à cette heure-ci?


  La jeune fille entra, embrassa Sydney au passage et lança son sac à main sur un fauteuil.


  Comme le reporter allait parler, elle s’écria:


  —Ah, quelle histoire, mon pauvre Sydney, si tu savais…


  —Mais oui, je sais, elle a disparu.


  —Pas du tout, elle est simplement emboutie.


  —Emboutie… mais par qui?


  —Un fou, oh oui, c’était un fou, au croisement de la 42erue.


  Le reporter fronça les sourcils, essayant de comprendre ce que disait sa fiancée.


  —De quoi parles-tu donc?


  Margaret à son tour ouvrit de grands yeux, et laissa tomber tout naturellement:


  —Mais, chéri, de ta Chrysler.


  Sydney se souvint à l’instant qu’il avait confié dans la journée sa vieille voiture à Margaret, et, que, circonstance aggravante, il n’avait pas renouvelé à temps sa police d’assurance. C’était vraiment une tuile.


  —Comment est-ce arrivé?


  Margaret se lança dans une explication terriblement compliquée, de laquelle il ressortait qu’en voulant se garer près d’un cinéma, elle avait été heurtée par une voiture qui venait en sens inverse. Bref, le résultat était là et tout le reste n’était que littérature.


  —Enfin, soupira-t-il en allumant une nouvelle Pall-Mall, c’est tout de même moins grave que la disparition de la Lune.


  —Quelle lune?


  —Eh bien, mais… la Lune, notre satellite.


  Attirant la jeune fille près de la fenêtre, il lui désigna un point dans le ciel:


  —Elle était là hier soir. Pourquoi n’y est-elle pas aujourd’hui?


  Margaret s’éloigna légèrement et regarda son fiancé à la dérobée, visiblement inquiète. Son regard alla à la bouteille de whisky presque vide et elle soupira.


  —Je crois qu’il est temps que tu prennes un peu de repos, Sydney. Je reviendrai demain matin.


  Il la saisit par le bras:


  —Non, affirma-t-il, je ne divague pas. Il faut absolument que mon canard soit le premier à annoncer cette nouvelle.


  Il réfléchit.


  —Si je téléphone au patron, il ne répondra pas, et s’il me répond, je ne vais pas être sourd. Le meilleur moyen est encore d’aller chez lui. Si le gorille est de bonne humeur, tout ira pour le mieux. La voiture, est-ce qu’elle peut encore se traîner jusqu’au journal?


  Margaret hocha la tête et son geste pouvait à la rigueur passer pour un acquiescement.


  —Viens avec moi, demanda-t-il. Si je ne redescends pas du bureau au bout d’un quart d’heure, tu feras le nécessaire au bureau de l’État Civil pour mon enterrement.


  *

  **


  Par bonheur la Chrysler voulut bien démarrer et adopter une allure très raisonnable. Quelque temps après, elle stoppait dans un terrible grincement de freins devant le grand immeuble du New Sun. Sydney, toujours avec Margaret sur les talons, sonna à l’appartement particulier de James Funnigan. Il eut l’impression qu’il était en train de signer son arrêt de mort, mais le sort en était jeté, et lorsque la porte s’ouvrit, il alla droit vers son destin. Il fut absolument stupéfait de voir son directeur en personne l’accueillir dans le vestibule immense du luxueux appartement.


  —Parfait, mon cher Sydney, j’allais justement vous appeler. C’est une heureuse coïncidence. Entrez, je vous en prie.


  Sydney arbora une sourire de triomphe:


  —Vous aussi, vous vous en êtes aperçu, patron.


  —Qu’il me manquait quelqu’un? Bien sûr, c’est pour cela que…


  —Vous êtes formidable, Mr. Funnigan, et moi qui pensais que l’astronomie ne vous intéressait pas.


  —Ce n’est pas la question d’astronomie qui me préoccupe, mais bien la première page de mon journal.


  Sydney était transporté:


  —Je vois déjà le titre: ON A KIDNAPPÉ LA LUNE. Qu’est-ce que vous en pensez?


  Funnigan se retourna et son regard croisa celui de Margaret.


  —C’est absolument idiot et sans aucun rapport avec l’affaire qui nous intéresse.


  —Mais voyons, patron, la Lune a disparu, ça fait un titre sensationnel.


  —Qu’est-ce que vous me chantez là? Qui parle de la Lune? Qu’est-ce que c’est encore que cette histoire-là?


  —Ce n’est pas une histoire. Regardez vous-même…


  Il prit le bras de Funnigan et l’entraîna vers une des larges baies vitrées de la pièce.


  Hélas, le temps venait de se couvrir et aucune étoile ne scintillait dans le ciel d’un noir d’encre. Le destin, une fois de plus, jouait un mauvais tour à Sydney qui eut un geste d’impatience et, tel Galilée s’entêtant après la sentence, s’écria:


  —Et pourtant, elle n’y est plus.


  —Écoutez, Sydney ça suffit…


  —Patron, coupa le reporter, vous allez être grillé par tous vos confrères. Je vous assure que la Lune était encore là hier soir. Il se passe quelque chose de pas ordinaire: la Lune a disparu.


  —Encore! Nous n’en sortirons pas…


  Margaret avait haussé les épaules tout en regardant Funnigan. Elle avait appris à ne plus s’étonner des fantaisies de son fiancé, mais elle pensait que cette fois, il avait tendance à exagérer.


  —Écoutez, Sydney, il y a quelques mois vous êtes venu me faire part de votre enquête sur le fameux prince hindou Omar Khan qui d’après vous se faisait passer pour le vrai prince hindou Omar Khan pour faire croire qu’il n’était qu’un faux prince hindou tout en étant le vrai prince Omar Khan.


  —Et pourtant c’était vrai.


  —Aussi vrai que votre histoire de sextuplés dans une île de Malaisie. Je vous en prie, ne plaisantez pas sans arrêt. Qui voulez-vous qui vienne voler notre satellite? Réfléchissez un peu, que diable, au lieu de venir me faire perdre mon temps. Mais assez discuté. Je voulais vous voir pour vous apprendre, que je ne puis compter sur votre collègue Freddy. J’avais chargé ce dernier et sa secrétaire de faire partie de l’expédition astronautique qui se rend au Pôle Sud. Je tiens à ce que mon journal soit le seul à publier un compte rendu détaillé sur les travaux qui vont s’y effectuer. Vous partez donc dans deux heures.


  Il se tourna ensuite vers Margaret:


  —Au fait, j’ai deux laissez-passer officiels. Voulez-vous accompagner votre hurluberlu de fiancé et l’aider à classer ses notes?


  Comme ni l’un ni l’autre ne répondait, Funnigan conclut:


  —Parfait, je donnerai l’ordre au caissier de ne pas vous oublier à votre retour.


  Il ouvrit un tiroir de son bureau et remit à Sydney tous les papiers dont il aurait besoin.


  —Filez vite, l’avion décolle dans une heure quarante-six minutes. Demandez le professeur Archibald Brent.


  Tout en parlant, il les poussait vers la sortie et c’est seulement lorsqu’ils se trouvèrent devant la vieille Chrysler que Sydney et Margaret réalisèrent la situation dans laquelle ils se trouvaient.


  CHAPITRE II


  Depuis déjà une heure, l’avion supersonique à réaction avait décollé, emportant dans ses flancs la mission scientifique dirigée par le jeune professeur Archibald Brent, de l’Université de Washington, vice-président des recherches météorologiques internationales. Brent était assisté de sa jeune secrétaire, une belle Californienne de vingt-cinq ans qui avait poursuivi brillamment ses études pour se spécialiser dans l’étude des rayons cosmiques.


  Gloria Hepburn était très simple d’allure et sans recherche dans son habillement. Mais sa beauté rehaussait cet effacement et Margaret avait surpris la réaction de Sydney lorsqu’il lui avait été présenté.


  Il faut dire que rien n’échappait à Margaret, surtout lorsqu’il s’agissait d’une jolie femme. Sans être elle-même une beauté, elle avait son charme personnel que Sydney appréciait fort. Originaire du Texas, elle avait gardé dans ses yeux un peu de cette mélancolie propre à tous ses compatriotes. Et elle savait que ses yeux verts et sa chevelure rousse étaient des atouts non négligeables lorsqu’il s’agissait d’affronter des personnages influents, comme c’était actuellement le cas.


  Au fond de l’habitacle parfaitement climatisé, se tenaient les autres membres de l’expédition, c’est-à-dire cinq personnages qui avaient plutôt l’air de bureaucrates consciencieux, alors qu’ils étaient des chargés de cours dans différentes universités. Leurs spécialités étaient diverses: le professeur Lington était un océanographe éminent; Baxter était considéré comme une des lumières de la géologie, tandis que le professeur Karington se spécialisait dans la recherche nucléaire. Depuis plus de dix ans, il avait son bureau à Las Vegas et aucune expérience atomique ne pouvait s’effectuer sans son approbation. Quant aux deux autres, plus jeunes, ils se nommaient Locci et Mac O’Brady, et se trouvaient affectés au secrétariat de l’expédition.


  Deux pilotes, choisis parmi les meilleurs, avaient été chargés de conduire l’appareil, et l’on pouvait avoir confiance dans le commandant Peterson, spécialiste des raids polaires sans escale, ainsi que dans le lieutenant Howard Shaw, le meilleur pilote d’essai du Nouveau-Monde. Tous deux avaient été désignés par le Gouvernement parce que l’appareil qu’ils pilotaient ce jour-là était un prototype spécialement conçu pour la stratosphère et mû par des turbo-réacteurs à désintégration thermo-nucléaire qui lui permettaient d’atteindre à haute altitude des vitesses quatre ou cinq fois supérieures à celle du son.


  Sydney n’avait d’abord cessé de tempêter tout de suite après le décollage, puis il s’obstina dans un mutisme qui exaspérait Margaret. Les bras croisés, le feutre rabattu sur les yeux, il faisait semblant de dormir pour ne pas avoir à encourir les reproches de sa fiancée.


  Une voix toute proche l’obligea à ouvrir les yeux.


  —Excusez-moi, Mr. Gordon, puis-je m’asseoir un instant près de vous?


  Sans même se déranger, Sydney désigna un siège qui lui faisait face. Brent ne releva pas cette façon d’agir et commença:


  —Je ne vous ennuierai qu’un tout petit moment, mais il est une chose à laquelle je tiens essentiellement. J’en ai d’ailleurs fait la remarque à votre directeur, mais je tiens à ce que tout soit bien net entre nous.


  —Je vous écoute.


  —Je ne tiens, pas à ce que, sous prétexte de reportages et de gros titres, vous annonciez des choses inexistantes dans un but purement commercial. Je serais très heureux que vous me soumettiez les articles que vous pourrez être amené à rédiger pour votre journal. Je me ferai d’ailleurs un plaisir de vous donner tous les renseignements techniques nécessaires et mes compagnons se mettront comme moi à votre disposition pendant la durée de notre expédition.


  Sydney ne pouvait faire moins que de remercier Brent de spn amabilité. Le savant était au demeurant fort sympathique, et ses yeux dénotaient une sincérité et une vivacité qui plurent au reporter.


  —Okay, professeur, vous avez ma parole.


  Sortant sa fiole de whisky, il offrit une rasade à Brent qui refusa poliment:


  —Jamais d’alcool, sourit-il.


  —Voilà un homme raisonnable, fit Margaret en clignant de l’œil. Mais Sydney ne se démonta pas pour si peu.


  —Tant pis, vous m’excuserez, mais c’est l’heure de ma potion.


  Il engloutit une large rasade de whisky, tandis que Brent éclatait de rire.


  La glace se trouvait maintenant rompue, et, pendant quelques instants, les trois passagers conversèrent amicalement sur le but du voyage qui consistait à aller vérifier sur place certaines découvertes qu’avait faites la mission du professeur Howes, actuellement en pleine Terre Edouard-VII.


  Le rapport du professeur Howes signalait que, à la suite des diverses expériences atomiques effectuées au cours des dernières années en Terre Edouard-VII, des bouleversements profonds s’étaient effectués sur la croûte solide du continent antarctique. D’après Howes, ces phénomènes étaient importants et pouvaient donner lieu à des phénomènes atmosphériques inconnus ailleurs. Le sol, riche en cobalt, pouvait devenir une pile atomique dangereuse pour le globe terrestre, en raison des nuages radioactifs concentrés sur le pôle Sud. Quant aux rayons cosmiques ils devaient, toujours d’après Howes, jouer un rôle prépondérant dans les phénomènes constatés.


  Le sort de la Terre se trouvait donc en jeu, si l’on n’y prenait garde, et si l’on s’entêtait à faire d’autres expériences atomiques en cet endroit du globe.


  La mission Brent devait fournir au monde entier la preuve que le danger, s’il n’était pas immédiat, n’en demeurait pas moins réel.


  Les conversations allaient bon train, et chacun émettait son hypothèse. Sydney interrogeait longuement Brent, lequel lui expliquait un tas de choses. Margaret en faisait son profit, et le temps passait rapidement, tandis que l’avion filait rapidement vers son but.


  Ils arrivèrent ainsi à trois heures et demie du matin. La porte du poste de pilotage s’ouvrit brusquement et le commandant Peterson parut, étrangement pâle.


  —Qu’arrive-t-il? s’inquiéta Brent.


  —Je vous branche le télévisionneur.


  Une minute après, l’écran commençait à se colorer.


  —C’est fantastique, murmura Peterson. J’ai cru tout d’abord à une émission radiophonique, mais j’ai rapidement dû me rendre à l’évidence. Tenez, voici la chaîne française.


  Sur l’écran du télévisionneur en relief, l’image colorée d’un speaker apparut. L’homme semblait en proie à une certaine nervosité. Il était en train de parler:


  —A l’heure actuelle, tous les observatoires du monde entier viennent de confirmer la nouvelle ahurissante annoncée il y a deux heures à peine par l’Observatoire du Pic du Midi. Chers amis spectateurs lointains, notre satellite a cessé de briller pour une cause qui nous échappe encore. Mais le fait est patent, la Lune a disparu de notre ciel. Si ahurissant que cela puisse paraître, le disque luminaire n’est plus à la place que la nature lui a assignée depuis son origine. Quel mystère se cache sous cette disparition? Nous l’ignorons encore, mais nous vous tiendrons au courant au fur et à mesure que les nouvelles nous parviendront. Nous prions nos téléspectateurs de conserver leur calme, car, à supposer que cette disparition influe sur notre planète en raison des lois de la gravitation, il est incontestable que les effets en seraient déjà ressentis. Or, pour l’instant, on ne nous signale aucune perturbation sur la Terre, laquelle continue sa rotation normale. Tous les savants du monde entier sont alertés, et nul doute que d’ici peu nous puissions donner une explication précise sur la disparition de la Lune. Notre émission est terminée, nous vous mettons en communication avec Lyon, d’où vous pourrez voir et entendre un concert de variétés avec…


  Le commandant Peterson coupa l’émission d’un geste bref et regarda ses compagnons.


  Sydney avait écouté, comme tout le monde. Soudain, il se dressa et leva les bras au ciel en éclatant de rire. Tout le monde le regarda et Brent, qui était resté près de lui, lui frappa légèrement sur l’épaule en conseillant:


  —Du calme, mon ami, du calme.


  —Et dire que le patron me prenait pour un plaisantin. Professeur Brent, vous ne pouvez savoir à quel point je suis satisfait. J’ai un sérieux poids de moins sur la poitrine.


  —Qu’est-ce que ça signifie?


  Les autres passagers s’étaient rapprochés de Sydney, et tous se demandaient si le jeune reporter était bien en possession de tous ses esprits, car son comportement était pour le moins curieux.


  Heureusement Margaret était là, et elle appuya ses dires au fur et à mesure qu’il parlait et qu’il racontait comment il s’était aperçu le premier de l’absence de la Lune.


  Brent tint à avoir immédiatement la confirmation depuis New-York. Il pria le commandant Peterson de se mettre en liaison avec le Mont-Wilson par phonie télévisée. Quelques secondes après, apparut sur l’écran concave le visage du professeur Khel, le célèbre astronome, directeur de l’observatoire.


  —Bonjour, Brent, je crois comprendre ce que vous désirez, et je m’attendais à ce que vous m’appeliez. Je ne puis rien vous dire de plus que ce que vous savez déjà. Même avec notre grand équatorial, nous n’apercevons absolument rien, à croire que la lune s’est volatilisée sans laisser de trace.


  —Mais enfin, avez-vous décelé la présence de débris…


  —Absolument rien, je vous le répète. Brent, ou nous sommes fous, ou nos connaissances se trouvent réduites à zéro. Normalement, si la Lune a explosé, ses débris devraient être en contact avec la Terre, sans parler des désordres inimaginables qui se produiraient sur le bourrelet liquide dû à l’attraction de notre satellite. Or rien ne nous est signalé et nous nous perdons en hypothèses. De toute façon, soyez prudent, car nous ignorons totalement ce qui peut se passer aux pôles. Mettez-vous immédiatement en contact avec Howes, nous sommes sans nouvelles de lui depuis hier soir dix heures.


  La conversation terminée, le visage de Khel disparut du cadran et on n’entendit à l’intérieur de la cabine que la douce modulation des réacteurs, à peine perceptible.


  Tout le monde sembla au premier abord atterré, mais l’esprit scientifique prit rapidement le dessus et tous les passagers voulurent parler en même temps, chacun ayant son hypothèse personnelle à émettre.


  Brent ramena rapidement le calme:


  —Mes amis, ce problème nous dépasse singulièrement, et je pense que ce n’est pas nous qui pourrons expliquer ce mystère qui m’a tout l’air de déborder nos pauvres connaissances humaines.


  Sydney hochait simplement la tête. Il sentait qu’il devenait le témoin numéro un et n’était pas peu fier de jouer ce rôle.


  Gloria s’approcha de lui et demanda:


  —Comment vous êtes-vous aperçu de ce phénomène?


  —En fumant une cigarette et en cherchant l’inspiration pour mon article sur le base-ball.


  —Pourquoi n’avez-vous pas immédiatement alerté les services compétents? enchaîna Mac O’Brady.


  —Mon service compétent, c’est mon gorille de patron. Savez-vous ce qu’il s’est contenté de me répondre? Que je buvais trop de whisky. Il s’est empressé d’ajouter: En attendant de retrouver notre chère Lune, allez donc porter mes amitiés aux pingouins de l’Antarctique, histoire de vous rafraîchir un peu les idées.


  —Il a raté une édition sensationnelle, dit le professeur Baxter.


  —Il fallait insister, renchérit le professeur Karington de sa voix grêle, en s’adressant à Margaret.


  —Vous en parlez à votre aise.


  De nouvelles questions allaient être encore posées à Sydney, mais le reporter se dit qu’il se trouvait dans l’appareil plus pour obtenir des renseignements que pour en donner.


  Il s’écria:


  —Messieurs, je n’ai rien de plus à vous dire. Si vous me le permettez, je vais commencer à écrire mon reportage. Il faut avouer qu’il commence d’une façon sensationnelle.


  Tout se calma finalement et Sydney s’installa le plus commodément possible, tandis que Margaret prenait place à ses côtés.


  Le commandant Peterson essaya à nouveau d’entrer en communication avec Howes, mais toutes ses tentatives furent vaines. Howes ne répondait pas, tandis que chacun commençait à se demander anxieusement la raison de ce silence.


  Quelques instants plus tard, Peterson vint chercher Sydney. C’était Funnigan qui le demandait personnellement et qui lui réclamait le texte de son article sur la disparition de la Lune. La photo du reporter était étalée en première page avec ce titre: L’homme qui le premier a vu disparaître la Lune.


  Funnigan paraît très nerveux, surtout quand Sydney demanda:


  —Alors, patron, vous persistez encore à me considérer comme un illuminé?


  —C’est bon. Pas de temps à perdre. Dictez votre article. Funnigan coupa dès le dernier mot, et Sydney haussa les épaules en pensant qu’il aurait mérité une petite gratification. Il se proposa d’en parler dès son retour à New-York.


  *

  **


  L’avion était maintenant au-dessus de la Terre de Feu et le jour était levé. A cette allure fantastique, l’appareil se poserait une heure plus tard au milieu du campement de la mission Howes.


  On commençait à s’affairer sérieusement: C’était la première fois que Sydney effectuait un tel voyage et il notait mentalement tout ce qu’il voyait: les équipements spéciaux, les combinaisons électriques chauffantes, les casques légers en plexiglas, les gants en nylon isolant, les chaussures de cuir souple avec résistance réglable. Les laryngophones placés dans les casques furent essayés pour parer à une surprise possible.


  Les vivres furent placés dans des sacs spéciaux. Ils consistaient essentiellement en vitamines caloriques, comprimés de toutes sortes, petits réchauds électriques à piles.


  Dans un autre sac, on emmagasina les cartes détaillées phosphorescentes, les cameras portatives pouvant filmer plusieurs milliers d’images à la seconde, ainsi que des cameras à rayonsX capables de filmer à travers certains corps opaques.


  Tout se trouva bientôt prêt tandis que l’appareil poursuivait sa course vertigineuse. Les appareils divers utiles aux expériences qui allaient être effectuées furent extraits de leurs coffres. Il y avait là des compteurs Geiger perfectionnés, des spectroscopes, des jumelles prismatiques et polarisées, ainsi que d’autres appareils très compliqués et d’une fragilité extrême.


  Plus que quelques minutes encore et l’avion allait parvenir au terme de son voyage.


  Alors qu’ils se tenaient prêts à réduire la vitesse et l’altitude, les pilotes constatèrent avec stupéfaction que l'appareil semblait ne plus obéir aux commandes.


  Peterson regarda le lieutenant en haussant les sourcils.


  —Est-ce que je rêve?


  —Non, Commandant, nous dérivons.


  —Ai-je la berlue ou notre vitesse augmente-t-elle malgré nos efforts?


  —Non, nous accélérons réellement.


  —Qu’est-ce que ça veut dire?


  Ils eurent tôt fait de constater qu’ils se dirigeaient à une allure folle vers le pôle géographique.


  Dans l’appareil, un commencement d’affolement semblait se manifester car les passagers se rendaient parfaitement compte que les pilotes n’étaient plus maîtres de l’avion, et ils se demandaient ce qui allait leur arriver.


  Aucune explication ne pouvait être donnée, et ils se regardaient tous sans trouver un mot à dire.


  Il fallut toute l’autorité de Brent pour rétablir un peu de calme. Le savant étendit les bras et trouva même la force de sourire.


  Chose extraordinaire, parmi tous les passagers, seul Sydney paraissait indifférent à tout ce qui se passait autour de lui, malgré la terreur qui se lisait clairement sur le visage de Margaret.


  —Comment peux-tu rester aussi calme? cria-t-elle à l’adresse de son fiancé.


  —Que veux-tu que j’y fasse? Dans notre cas, je ne vois qu’une seule chose à envisager.


  —Laquelle?


  —C’est d’attendre que l’appareil veuille bien s’arrêter.


  Margaret n’eut pas l’occasion de donner libre cours à la crise de nerfs qu’elle sentait sur le point d’éclore, car Brent, suivi de Gloria, se précipitait vers le poste de pilotage.


  Elle les suivit machinalement, tandis que Sydney lui prenait le bras.


  Les deux pilotes demeuraient dans l’habitacle, immobiles comme des statues. Ils avaient tout tenté pour ralentir la marche de leur appareil, mais peine perdue, celui-ci accélérait, semblant se moquer de leurs efforts.


  —Mais enfin, qu’est-ce que cela veut dire? demanda Brent.


  Le commandant haussa les épaules.


  —Je voudrais bien le savoir. En tout cas, c’est la première fois que ça m’arrive, et j’ai bien peur que ce soit la dernière.


  A cette allure fantastique, ils ne tardèrent pas à atteindre les parages du pôle géographique. Brusquement les passagers éprouvèrent l’impression qu’ils se trouvaient projetés vers l’avant, tellement le freinage était violent.


  Cette manœuvre n’était nullement due à la volonté intelligente des pilotes qui depuis quelques instants n’étaient plus maîtres de l’engin qu’ils dirigeaient.


  Il fallait donc admettre qu’ils étaient à la merci d’une puissance inconnue, et le mieux était d’attendre la suite des événements, car si l’appareil avait dû être détruit, cela aurait été chose faite depuis longtemps.


  Sydney Gordon était revenu tout naturellement s’asseoir dans son fauteuil, et tandis que tout le monde s’agitait autour de lui, il ne cessait d’écrire.


  L’avion venait de foncer vers une nappe de brouillard assez intense et les occupants, qui se pressaient contre les hublots, ne distinguèrent plus la banquise blanchâtre qui n’avait cessé de défiler sous eux depuis leur contact avec le continent antarctique.


  Une voix cria soudain:


  —Là-bas, là-bas… regardez…


  D’un même mouvement, tous se précipitèrent vers le hublot devant lequel se tenait Brent.


  Au-dessous d’eux, la banquise avait disparu et on distinguait parfaitement la terre ferme, chose pour le moins surprenante.


  Peu à peu, leurs regards parcouraient le sol et ils aperçurent bientôt des hangars qui faisaient des taches régulières disposées symétriquement.


  Mais ils demeurèrent encore plus stupéfaits lorsque l’avion se rapprocha davantage du sol, et Margaret hurla:


  —Des soucoupes!


  Effectivement, c’étaient bien des soucoupes qu’ils apercevaient, posées sur le sol, à proximité du hangar. La forme leur en était familière, mais c’était la première fois qu’ils pouvaient en voir d’aussi près.


  Les engins métalliques scintillaient sous les pâles rayons du soleil polaire.


  —Extraordinaire, laissa tomber Sydney qui était venu rejoindre le groupe des observateurs lorsqu’il avait entendu la réflexion de sa fiancée.


  Plus personne ne trouvait aucun mot à dire. Ils regardaient de tous leurs yeux le prodigieux spectacle qu’ils avaient au-dessous d’eux.


  Différents modèles de soucoupes leur étaient présentés, ainsi que des engins effilés semblables à de gigantesques cigares. Ils en distinguaient les hublots, les tubes lance-fusées, les antennes, mais ils ne pouvaient apercevoir aucun être humain.


  L’avion, que les pilotes avaient renoncé à guider, décrivait de vastes spirales au-dessus de ce terrain, perdant de l’altitude au fur et à mesure, et les passagers ne faisaient aucun mouvement, absolument stupéfaits du spectacle qui leur était offert.


  Sydney bondit sur son appareil photographique et en profita pour prendre quelques clichés. Il avait abandonné son air supérieur et partageait visiblement l’émoi de ses compagnons.


  L’appareil était maintenant sur le point de prendre contact avec le sol. Le commandant Peterson se rua dans la carlingue:


  —Que chacun prenne ses précautions, conseilla-t-il, nous risquons de casser du bois à l’atterrissage. Nous nous trouvons à la merci de gens qui sont certainement mal intentionnés à notre égard. Sortez toutes les armes dont vous disposez et tenez-vous prêts.


  Brent haussa les épaules:


  —Que pouvons-nous faire avec ces quatre fusils et ces cinq pistolets? fit-il en désignant tout l’arsenal dont disposait la mission.


  —Dans ces conditions, à la grâce de Dieu…


  Brent jeta machinalement un regard vers les instruments de bord qui indiquaient la température extérieure.


  —72 degrés Fahrenheit… c’est incompréhensible… au milieu du pôle Sud!


  Mais ce n’était pas ce qui préoccupait le plus les autres passagers. Tous les regards étaient braqués sur les nombreuses soucoupes volantes qu’ils allaient enfin voir de près.


  Sydney ne cacha pas son point de vue:


  —Nous allons certainement connaître des ennuis diplomatiques sous peu, car je ne pense pas que ce soient des Américains qui fassent cette blague.


  Puis, se tournant vers ses compagnons, il ajouta:


  —Personne ne connaît le russe à bord? Ça pourrait nous servir.


  O’Brady rétorqua:


  —Vous ne pensez tout de même pas que les Russes…


  —Je n’accuse personne. Cela pourrait tout aussi bien être des Chinois ou des Japonais.


  —Quoi que nous puissions penser, s’écria Brent, je vous demande de conserver votre calme.


  Il n’eut pas le temps d’en dire plus long, car le poste récepteur de télévision se mit à grésiller, et une voix sèche retentit dans le haut-parleur. Aucune image n’apparut sur l’écran.


  —Votre appareil va se poser dans quelques secondes sur notre terrain. Inutile de tenter quoi que ce soit, vous êtes complètement isolés du reste de vos compatriotes, mais je tiens toutefois à vous assurer que vos vies ne sont nullement en danger. Il ne tient qu’à vous seuls que nos relations soient des plus cordiales. Dès que l’appareil se posera, suivez les directives qui vous seront données par haut-parleur. Terminé.


  La voix se tut, et le silence régna à nouveau dans la carlingue. L’étrange personnage dont ils avaient entendu la voix s’était exprimé dans un américain très pur et sans accent. Il aurait été difficile de l’identifier, mais on pouvait d’ores et déjà affirmer qu’il s’agissait d’un être habitué au commandement et n’admettant aucune réplique.


  Les passagers se regardèrent pensivement et Sydney haussa les épaules:


  —Je me demande ce qui va bien pouvoir nous arriver. En tout cas, nous ne sommes pas immédiatement menacés, et c’est là l’essentiel.


  Il n’en dit pas plus, mais il se sentait fort satisfait. Il tenait là un reportage absolument sensationnel et le regard qu’il adressa à Margaret était presque joyeux.


  L’appareil, sur ces entrefaites, amorça un dernier virage, se rapprocha du sol et prit contact avec la terre ferme un peu rudement, mais sans dommage.


  Il se trouvait immobilisé entre deux soucoupes, face à un énorme bâtiment métallique.


  Le commandant Peterson ouvrit le sas qui faisait communiquer avec l’extérieur et franchit le premier la petite porte. Tout le monde le suivit en silence.


  Une brise douce et agréable caressa le visage des passagers qui n’arrivaient pas à se persuader qu’ils se trouvaient au Pôle Sud.


  CHAPITRE III


  Nul être d’apparence humaine n’était apparu sur le terrain et un calme angoissant régnait autour de l’avion.


  Margaret s’était agrippée au bras de Sydney qui écarquillait les yeux, dans l’espoir qu’il pourrait apercevoir enfin les êtres qui régnaient en maîtres sur cette portion du globe terrestre.


  Dès que les onze membres de l’expédition furent sortis de l’avion et foulèrent le sol, un haut-parleur invisible crépita et la voix qu’ils reconnurent s’adressa à eux:


  Dirigez-vous tout droit vers le bâtiment que vous voyez en face de vous; vous vous arrêterez à deux mètres de la porte.


  Les Américains manifestèrent quelques secondes d’incertitude; ils se demandaient anxieusement ce qui les attendait. Mais Sydney comprit le premier que, au point où ils en étaient, il ne servait à rien de tergiverser et de mécontenter l’inconnu qui leur avait parlé et il marcha vers le bâtiment qu’on leur avait indiqué, suivi immédiatement par tous les autres.


  Ils s’arrêtèrent ainsi qu’on le leur avait demandé, et attendirent. Aucun d’eux ne pensait à parler, tellement ils étaient attentifs à ce qui allait se passer.


  La porte glissa sans bruit et ils aperçurent alors un homme vêtu de la même façon qu’eux, entouré de deux personnages plus trapus, vêtus bizarrement et tenant à la main un long tube qu’ils braquaient vers les nouveaux arrivants.


  Brent ne put s’empêcher de s’écrier:


  —Professeur Howes, vous ici…


  Il allait s’élancer vers son compatriote lorsque ce dernier l’arrêta d’un geste en désignant les deux personnages qui l’encadraient.


  —Je vous en prie, Brent. Ne faites surtout pas un geste qui pourrait être interprété comme une menace.


  —Expliquez-vous donc. Qu’est-ce que c’est que toute cette histoire? Où sommes-nous? Que nous veut-on? Qui sont ces gens?


  Il s’emporta malgré lui:


  —Je me plaindrai à mon gouvernement. De quel droit…


  —Pour l’amour du ciel, Brent, modérez vos paroles. Il y va de notre vie à tous. Soyez raisonnable et faites ce qu’on vous demande. Aucun danger immédiat ne vous menace.


  Le commandant Peterson allait à son tour prendre la parole lorsque le professeur Howes le coupa:


  —Je suis envoyé pour vous conduire devant le Conseil Suprême, c’est du moins le terme qu’ILS emploient.


  Après un semblant d’hésitation, Sydney dit simplement:


  —Professeur Brent, je pense que nous n’avons qu’à obéir. Il sera toujours temps de voir, quand nous connaîtrons ce qu’on veut de nous.


  —Vous avez raison.


  Brent se tourna vers Howes et inclina la tête:


  —D’accord. Montrez-nous le chemin.


  Les deux gardes mystérieux les encadrèrent aussitôt pendant que Howes entrait à l’intérieur du bâtiment.


  Il les fit tous pénétrer dans un vaste ascenseur qui s’arrêta au deuxième étage.


  La porte ouverte leur permit de voir un grand couloir où régnait une curieuse lumière orange. Aucun foyer lumineux n’apparaissait.


  Howes marcha devant eux sans dire un mot et le petit groupe lui emboîta le pas, toujours flanqué des deux mystérieux gardiens qui tenaient sans arrêt les tubes menaçants braqués sur eux.


  Ils pénétrèrent ainsi dans une vaste salle et virent immédiatement une énorme table métallique derrière laquelle se trouvaient une vingtaine de personnages semblables aux deux gardes qui étaient venus les accueillir.


  Ces êtres étaient malgré tout assez semblables à des êtres humains, Sydney nota mentalement leur signalement, se proposant de le transcrire sur papier à la première occasion: assez trapus, d’une taille avoisinant un mètre soixante, cheveux crépus, teint plutôt bistré, yeux très ronds, nez boudiné, larges oreilles, lèvres épaisses, cou puissant.


  Ils étaient revêtus de combinaisons multicolores qui paraissaient être de matière plastique.


  Un moment de silence régna dans la salle, puis Howes fit un signe à ses compagnons, leur indiquant des sièges métalliques dénués de tout confort mais qui paraissaient très légers.


  —Prenez place, dit-il à mi-voix.


  Aucun d’eux ne broncha, car tous les regards se concentraient sur Brent et Peterson qui s’avançaient lentement vers le groupe des mystérieux personnages.


  Brent prit le premier la parole:


  —Messieurs, nous exigeons des explications, mais je tiens avant toute chose à vous informer que nous serons obligés de faire part à notre gouvernement de votre façon d’agir envers nous.


  Un sourire narquois erra l’espace d’une seconde sur les lèvres des inconnus.


  L’un d’eux se décida enfin à parler:


  —Je crois, messieurs, que vous n’aurez pas de longtemps l’occasion de communiquer avec votre gouvernement. Si nous vous avons demandé de venir ici, c’est pour vous donner toutes les explications que vous êtes en droit d’exiger, et ensuite pour vous dire ce que nous attendons de vous.


  Il prit un temps et enchaîna:


  —Veuillez vous asseoir, car cette explication sera assez longue.


  Le commandant Peterson réprima à grand’peine une grimace de mécontentement, mais, son regard s’étant posé sur Howes, il fit effort sur lui-même et s’assit, imité par ses compagnons.


  —C’est tout d’abord le hasard qui nous a obligés à vous attirer jusqu’ici. La mission Howes, si elle s’était cantonnée dans les parages de la Terre Edouard-VII, y serait encore. Mais, comme leur appareil de reconnaissance a repéré notre installation, nous avons dû, bien malgré nous, nous mettre à l’abri d’une indiscrétion obligatoire en nous emparant de tous les membres de cette mission. Il en a été de même avec vous, car il était certain que vous seriez partis à la recherche de vos compagnons.


  —Des Terriens, tout comme vous.


  —Quelle nation représentez-vous?


  Il y eut quelques instants d’intense émotion, et Sydney avait déjà inscrit sur son calepin le mot «Russe», lorsque le personnage qui avait pris la parole continua:


  —Aucune de celles que vous connaissez.


  —Nous ne comprenons pas. Voulez-vous en finir une fois pour toutes avec ces mystères?


  —Nous sommes ici sur notre continent, ou tout au moins sur ce qu’il en reste.


  Cette conversation, au lieu d’éclaircir la situation, arrivait au résultat inverse, au point que Margaret se pencha discrètement vers son fiancé et lui dit à l’oreille:


  —Je crois que nous sommes tombés chez des fous.


  —Ils ne sont peut-être pas si fous qu’ils en ont l’air, répondit Sydney à voix basse, mais j’ai la vague impression que si nous en réchappons, j’aurai un papier à faire crever d’envie et de dépit tous mes collègues du monde entier.


  Le personnage, qui avait intentionnellement marqué un temps d’arrêt, reprit:


  —Je vais aller droit au but, certain que vous allez me comprendre aisément. Nous faisons partie, mes compagnons et moi, d’une race qui existait sur la Terre il y a… disons douze mille ans, alors que vos ancêtres n’étaient encore qu’au stade du pithécanthrope. Mais, à l’encontre de ces derniers, disséminés un peu partout sur le globe, nous formions déjà une nation policée, organisée et évoluée.


  —Et vous êtes les descendants de cette… race? sursauta Peterson, rouge de colère.


  —Laissez-moi continuer. Nous ne sommes pas les descendants, mais bien les rescapés de ceux qui vivaient à cette époque-là.


  Un sentiment de stupeur se lisait clairement sur les visages des Américains. Quant à Margaret et à Gloria, dont les nerfs avaient été mis à rude épreuve, c’est la frayeur que trahissait leur regard.


  —C’est absurde, grogna Peterson qui du rouge venait de passer au cramoisi, nous ne pouvons croire un mot de cette histoire et préférons nous retirer.


  —Je comprends à merveille votre étonnement, mais si vous m’aviez laissé continuer mon exposé, vous seriez maintenant au courant de l’extraordinaire aventure qui nous est arrivée. Aventure d’ailleurs que nous avons voulue et que nous continuerons comme prévu, car rien à présent ne peut arrêter la marche des événements que nous avons tracée. Mais revenons à notre sujet. Vous n’ignorez pas, Messieurs, et surtout vous, professeur Baxter, que notre Terre a subi depuis son origine plusieurs bouleversements dus la plupart du temps à un renversement des pôles. Que ce soit par amas de glaces aux calottes polaires, ou par un choc violent occasionné par la rencontre avec un énorme météore (tel est le cas qui s’est produit, donnant naissance au continent australien), le fait est qu’à notre époque le continent antarctique sur lequel nous nous trouvons bénéficiait d’un climat tempéré, car les pôles se trouvaient dans ce que vous appelez l’Europe pour le Pôle Nord, et près de la Nouvelle-Zélande, en plein Océan Pacifique, pour le Pôle Sud.


  L’inconnu s’arrêta, comme pour bien laisser à ses auditeurs le temps d’assimiler ce qu’il venait de dire, puis il poursuivit:


  —Notre continent, que nous appelions I’Oklontade, a été le premier où la race humaine ait fait son apparition sur la Terre, à la fin du tertiaire. Bénéficiant de notre situation privilégiée d’insulaires, et surtout d’un esprit sédentaire, nos ancêtres ont rapidement évolué, et, au lieu de faire ce que les vôtres ont fait, c’est-à-dire de s’empresser de diffuser leur science, notre race a jalousement gardé toutes les découvertes dont elle bénéficiait. Elle partait du principe de laisser les autres peuplades dans l’ignorance, afin de pouvoir dominer à sa guise. De ce fait, nous n’avons pas connu vos guerres incessantes et meurtrières, et notre civilisation a progressé à pas de géants. Oh, évidemment pas dans le même genre, car notre civilisation n’a rien de comparable à la vôtre. D’ailleurs vous aurez dans peu de temps l’occasion de vous en rendre compte par vous-mêmes, car je me plais à penser que vous serez heureux de collaborer avec nous dans l’œuvre que nous nous sommes assignée.


  Il y eut encore un nouveau silence. Les Américains se regardaient du coin de l’œil, se demandant anxieusement ce que l’on pouvait attendre d’eux.


  —Ceci posé, poursuivit l’étrange créature, nous connûmes pendant des siècles le bonheur parfait, grâce à une température idéale, une nourriture abondante et un confort tel que nous le comprenons. La vie aurait pu durer ainsi éternellement, si nos géologues n’avaient prévu un nouveau renversement des pôles, que nous ne pourrions éviter malgré les moyens puissants dont nous disposions. Un changement de pôle peut se prévoir, mais ce que l’on ignore, c’est l’étendue du désastre. Nous ne pouvions pas nous réfugier sur un endroit précis du globe terrestre, et pourtant nous étions décidés à survivre.


  L’exposé de l’Oklonte intéressait maintenant les membres de l’expédition Brent qui attendaient avidement la suite de cet étrange récit.


  —Vous vous doutez certainement que nous avons déjà domestiqué les forces nucléaires. Nous connaissons depuis très longtemps ce que vous appelez bombe atomique, bombeH ou bombe thermo-nucléaire, mais sous forme utilitaire et non destructive, comme c’est le cas actuel dans vos pays soi-disant civilisés. C’est pour cette raison que nos moyens de fabrication étaient immenses et notre confort inouï. Mais je reviens au cataclysme qui nous menaçait. Il fallait à tout prix essayer de sauver notre race. Que faire? Un seul moyen se présentait à nous: quitter la Terre et y revenir lorsque tout serait redevenu normal.


  —Quitter la Terre? demanda Archibald Brent, mais comment?


  L’Oklonte prit son temps pour répondre:


  —Depuis longtemps déjà, les problèmes de la relativité nous étaient connus presque dans leur ensemble et nous savions pertinemment que le facteur Temps était lié à celui d’Espace d’une façon absolue. Or, vous savez depuis Einstein que notre pauvre mécanique classique ne suffit plus pour étudier les déplacements d’objets à des vitesses, disons voisines de celle de la lumière. Il n’y a que les calculs de la relativité pour arriver à des précisions étonnantes. D’ailleurs, tous les phénomènes de l’électromagnétisme passent invariablement par les quatre dimensions dont le temps figure la quatrième, ce qu’un de vos savants, Minkowski, a appelé un «continuum». Donc, et si vous me suivez toujours, sachez qu’en partant du principe de la mécanique ondulatoire qui conçoit un système d’ondes déterminé dans un éther où chaque électron aura trois dimensions propres, une rencontre de deux électrons nécessite un éther à sept dimensions, la septième étant évidemment le Temps. Le nombre d’électrons peut augmenter à l’infini, il n’y aura toujours qu’un seul facteur Temps. On peut aller ainsi jusqu’à l’infini, et si nous sommes maîtres du temps, tout peut nous être permis, car nous deviendrons également maîtres de l’espace.


  Le professeur Karington interrompit cet exposé:


  —Voudriez-vous faire allusion à une application de la fameuse théorie que nous connaissons depuis Lorrentz?


  —Exactement, avec toutefois un corrolaire, car cette formule sur la contraction du temps propre n’était pas complète au temps de Lorrentz, puisque ce dernier n’envisageait qu’une vitesse égale à 1/20.000e de celle de la lumière. Nos savants ont depuis longtemps modifié cette formule au point de la rendre rigoureusement exacte et prête à être appliquée:


  Le professeur Karington avait l’air de suivre parfaitement les explications de l’Oklonte, mais il n’en allait pas de même avec ses compagnons qui se demandaient toujours à quoi rimait cette sorte de conférence scientifique qui, pour l’instant, ne leur laissait pas le moins du monde entrevoir pour quelle raison ils avaient été enlevés, car il s’agissait bien d’un enlèvement.


  L’Oklonte comprit qu’il lui fallait expliquer plus simplement comment ils avaient procédé pour éviter le cataclysme.


  —Nous avons réussi à construire des appareils pouvant quitter la Terre à une vitesse voisine de celle de la lumière. Mathématiquement, après un voyage aller et retour de trois mois environ, temps mesuré évidemment à notre montre et à nos artères, nous devions retrouver notre globe vieilli de trois siècles environ. Il fallait ce temps-là pour cicatriser les ravages causés, et, la nature ayant repris ses droits, nous allions pouvoir nous établir où bon nous semblerait.


  —Trois cents ans, objecta Brent qui maintenant comprenait le but de la conversation, mais vous nous avez parlé de douze mille ans.


  L’Oklonte eut un froncement de sourcils.


  —Oui, admit-il, et je dois reconnaître que nous en avons été les premiers surpris. Une erreur colossale, inimaginable et incompréhensible de la part de nos savants qui croyaient tenir la vérité s’est produite. Dès que nos premières soucoupes ont repris contact avec la Terre, nous avons constaté qu’au lieu de trois cents ans, nous retrouvions un globe vieilli de douze mille. Alors que nous étions jadis le seul peuple évolué de la Terre, nous avons retrouvé, non pas une civilisation égale à la nôtre, mais un globe peuplé de deux milliards d’individus instruits et évolués et connaissant une nouvelle civilisation. Notre monde ne nous appartenait plus.


  Il y eut instant de silence que coupa le professeur Lington:


  —Si j’ai bien compris, il n’y aurait seulement que quelques mois, pour vous évidemment, que vous auriez quitté votre continent?


  —En ce qui me concerne personnellement, je suis parti depuis trois ans.


  —Qu’avez-vous fait depuis?


  —N’oubliez pas que tous nos appareils ne sont pas partis en même temps. D’ailleurs, je crois vous l’avoir dit, comme le péril qui nous menaçait n’était pas immédiat, nous avions projeté d’évacuer notre peuple au fur et à mesure de la construction de nos appareils. Les premiers sont partis, toujours dans notre temps propre, il y a vingt ans.


  Un silence général suivit ces paroles et la vérité sur le fameux mystère des soucoupes volantes venait d’éclater à leurs yeux.


  Sydney ne s’était pas arrêté de prendre des notes et il écrivait fébrilement, ne pensant pas à poser la moindre question.


  Il se ressaisit pourtant et demanda:


  —Si je comprends bien, c’est en 1945 environ que vos premières soucoupes apparurent au-dessus de la Terre?


  —Exactement.


  —Il y avait donc bien quelque chose de vrai quand des gens prétendaient en avoir vu.


  —Bien sûr.


  Sydney sourit:


  —Dire que l’on m’a traité de simple d’esprit et de fumiste lorsque j’ai déclaré à mon patron que j’avais observé une soucoupe pendant plus d’un quart d’heure au-dessus de Springfield…


  L’Oklonte allait répliquer, mais le reporter était décidé à aller jusqu’au bout, malgré les pincements de Margaret qui prévoyait encore une nouvelle gaffe de la part de son fiancé.


  —C’est comme hier soir, lorsque j’ai déclaré que la Lune avait disparu; vous le croirez ou non, on m’a ri au nez. Et pourtant, ils ont finalement dû se rendre à l’évidence. Notre satellite a bel et bien disparu. A propos, puisque vous êtes si bien documentés, vous pourriez m’aider à me faire une opinion à ce sujet.


  Il faut croire que les paroles de Sydney n’étaient pas du goût du mystérieux personnage, car il répliqua sèchement:


  —Il y a beaucoup de choses que vous ignorez encore, mais vous avez tout le temps pour les connaître, Permettez-moi de revenir à mon exposé. Mes compagnons furent désorientés et cherchèrent d’abord l’emplacement de notre ancien continent, qu’ils trouvèrent bien vite envahi par les glaces et complètement inhospitalier. Impossible pour eux de prévenir ceux qui normalement devaient partir plus tard, car ceux-là ÉTAIENT DÉJA PARTIS et la date de leur arrivée sur la Terre devait avoir lieu au rythme prévu, puisque tous nos appareils étaient réglés d’une façon identique.


  —C’est là que je ne comprends plus, dit Brent. Si nous supposons deux hommes ayant le même âge, l’un qui reste, l’autre qui part, puisque celui qui sera dans l’appareil comptera le temps passé dans l’engin à sa montre et à ses artères, comme le fera son compagnon resté à terre, comment se fait-il qu’il y ait cette différence de douze mille ans?


  —C’est pourtant facile à comprendre. Le temps calculé à l’échelle de la Terre n’est pas le même que celui calculé à l’échelle de l’Espace, compte tenu de sa contraction due à la théorie dont nous parlions tout à l’heure.


  Malgré l’apparente absurdité de cette explication, il fallait bien se rendre à l’évidence.


  Tous les membres de l’expédition s’étaient levés et commentaient chacun à sa façon l’extraordinaire aventure des Oklontes. Plusieurs questions fusèrent encore de toutes parts, si bien que le chef de l’assemblée imposa silence d’un geste sec:


  —Nous remettrons à plus tard la suite de nos explications; Pour l’instant, les gardes vont vous conduire au bâtiment que nous vous avons affecté. Vous y trouverez tout le confort nécessaire. Voire alimentation sera abondante car, ajouta-t-il avec un petit rire narquois, nous ne nous privons pas d’aller avec nos soucoupes un peu partout sur la surface du globe.


  Il s’arrêta et regarda silencieusement autour de lui.


  —J’oubliais, ajouta-t-il ensuite en quittant la vaste table. Depuis un an, j’ai été nommé chef de la base terrestre, et mon nom, traduit dans votre langue, est Kloma.


  —Une dernière question, fit Archibald, comment avez-vous appris notre langue?


  —Nous connaissons à peu près tous les langages que l’on parle sur la Terre. Nous captons vos émissions et notre pouvoir d’assimilation est immense. Mais nous savons bien d’autres choses encore qui vous surprendront plus tard. Cela fait partie de notre plan.


  Il indiqua d’un geste que l’entretien était terminé et, accompagné des gardes toujours munis de leurs mystérieux tubes métalliques, il quitta l’assemblée des Oklontes, dont pas un seul ne broncha, pas plus qu’ils n’avaient bronché pendant le discours de leur chef.


  Aussitôt après que Kloma fut sorti, ils se regardèrent, assez indécis.


  Howes inclinait la tête d’un air pensif, et les nouveaux arrivants pensèrent qu’il allait pouvoir leur donner des renseignements sur ce qu’ils ignoraient.


  Les gardes s’interposèrent, et obligèrent Howes à sortir sans plus attendre. Mais celui-ci eu le temps de conseiller:


  —Soyez prudents, mes amis, car les AUTRES sont plus dangereux qu’EUX.


  CHAPITRE IV


  L’équipage de l’avion avait été conduit dans un petit bâtiment qu’ils s’empressèrent de visiter.


  L’organisation semblait parfaite au premier coup d’œil: dortoirs, réfectoire, cuisine, salle d’eau, rien ne paraissait manquer.


  Les fenêtres étaient grillagées et gardées de tous côtés par des Oklontes.


  Assis ou se promenant nerveusement, selon leur état d’esprit, ils se posaient mille questions, se demandant surtout ce qu’ils allaient devenir et quel était le but que ces êtres mystérieux s’étaient assigné. La disparition de la Lune était devenue secondaire, et ils n’y pensaient plus que vaguement, se contentant parfois d’échanger de longs regards qui en disaient long sur leur incertitude.


  Sydney rompit enfin l’angoissant silence qui régnait dans la vaste salle où ils s’étaient rassemblés:


  —Tout cela est bien joli, mais nous ne savons pas encore le sort qui nous est réservé. Il est étonnant que Howes n’ait pas ouvert la bouche une seule fois pendant la conférence. Serait-il, par hasard, d’accord avec ces Oklontes?


  —Non, coupa sèchement le professeur Lington, Howes est au-dessus de tout soupçon. Je ne serais d’ailleurs pas étonné qu’il soit autorisé sous peu à venir nous exposer tout ce qu’il sait déjà quant aux intentions de nos geôliers. Pour moi, cela ne fait aucun doute: ces gens-là, qui n’ont nullement le même respect que nous de la personne humaine, veulent à tout prix asservir la Terre.


  —Vous avez parfaitement raison, renchérit Baxter, et j’irai même plus loin. Ces Oklontes, nous le savons, avaient jalousement gardé pour eux leur civilisation. Dans ces conditions, nous pouvons tout naturellement penser qu’ils veulent être encore les maîtres, en obligeant les autres races de la Terre à leur obéir aveuglément.


  —Évidemment, continua Archibald, et leur premier souci sera d’arrêter complètement l’essor de notre race! Si j’en juge d’après les moyens qu’ils paraissent avoir à leur disposition, il n’y aurait rien d’étonnant à ce que, pour atteindre leur but, ils aient décidé de faire retomber la race humaine dans l’ignorance la plus absolue.


  —Mais, c’est absolument impossible, s’exclama Miss Hepburn.


  Le commandant Peterson hocha la tête:


  —Pour notre génération, cela peut paraître difficile, mais pour les futures, ils peuvent très bien y parvenir.


  —Comment cela? demanda Sydney, de plus en plus intéressé par cette conversation.


  —En supprimant radicalement tous les véritables intellectuels terriens; ensuite, en rasant impitoyablement tous les centres d’instruction. Et puis, si telle est leur intention, ils se chargeront bien d’arriver à leurs fins, et à nouveau les Oklontes domineront le monde, comme ils l’ont déjà dominé.


  —Et vous croyez que nous nous laisserions faire? dit Margaret en plissant les lèvres.


  —Nos armes les plus perfectionnées se retourneraient contre nous. Comme ils n’ignorent rien, ils doivent certainement avoir la parade.


  —Mais ils sont affreux, s’écria encore Margaret. Pourquoi n’essaieraient-ils pas de vivre en bonne intelligence avec nous?


  —C’est une très bonne idée ma chérie, objecta Sydney en tournant une page de son carnet. Eux, peut-être, mais… les autres?


  Un silence suivit ces paroles, tandis que tous les regards convergeaient vers le reporter.


  Personne, jusqu’à présent, ne semblait se souvenir des paroles énigmatiques prononcées par Howes au moment de leur séparation. En effet, qu’avait bien pu vouloir dire le savant en partant des «autres»? Quel était ce nouveau mystère?


  Malgré leur ardent désir d’être renseignés, il ne leur restait pour l’instant qu’une chose à faire: attendre le bon vouloir des Oklontes.


  Le plus sage était d’essayer de prendre quelque repos. Les couchettes mises à leur disposition étaient confortables et chacun des membres de l’expédition en fit l’épreuve.


  Le répit qu’on leur avait accordé allait leur permettre de prendre un délassement utile et bien gagné.


  Mais allaient-ils pouvoir chasser de leur esprit les obsédantes questions qui les torturaient?


  *

  **


  Sydney était à la fenêtre lorsque ses compagnons s’éveillèrent. Il regardait avec curiosité et intérêt ce qui se passait à l’extérieur, et regrettait de n’avoir pas à sa disposition un appareil photographique.


  Les soucoupes et les cigares, pour employer les termes consacrés, prenaient contact avec le sol ou s’en élevaient avec une légèreté incroyable, sans bruit, et il pouvait les distinguer à merveille.


  Il en gravait tous les détails dans sa mémoire, pour pouvoir en faire une description très exacte quand il en aurait le loisir.


  Depuis qu’ils étaient arrivés au Pôle, il n’y avait eu aucune baisse de luminosité, car ils se trouvaient à la période du jour solaire, lequel dure six mois, avant de faire place à une égale période de nuit.


  Une petite clarté grisâtre stagnait sur tout le camp et le disque solaire, très pâle, se tenait au-dessus de l’horizon.


  La température relativement élevée qui régnait en ce lieu était due vraisemblablement à des centrales spécialisées qui se trouvaient aux quatre coins de la base oklonte.


  Sydney, tout en fumant une cigarette, pensait à la formidable puissance industrielle de ces gens-là, et il supputait le papier qu’il aurait pu écrire pour ses lecteurs. Dommage… Margaret vint le rejoindre et glissa son bras sous le sien.


  —On ne croirait jamais que nous sommes en plein Pôle Sud, dit-elle. Avec quelques palmiers par-ci, par-là, on pourrait se croire aux environs de Miami.


  —Pas jusque-là, répondit Sydney en souriant, mais il faut reconnaître que c’est incroyable. D’ailleurs, s’il n’y a pas de palmiers, j’aperçois là-bas un amas de végétation.


  Il désignait au loin une tache verdâtre qui consistait vraisemblablement en un petit bouquet d’arbustes nains, mais ils se trouvaient trop éloignés pour qu’on puisse les identifier.


  D’ailleurs, les deux jeunes gens avaient bien autre chose en tête pour s’occuper de ces petits détails. Pour l’instant, leur estomac criait famine.


  Comme tous ses compagnons étaient éveillés et s’étaient approchés de la fenêtre, Sydney grimaça et murmura:


  —J’espère qu’ils ne nous laisseront pas mourir de faim!


  Un écran de télévision s’alluma dans un angle de la pièce. Un personnage y parut, leur annonçant qu’après leur toilette, une collation leur serait apportée.


  Ils n’eurent pas le temps de poser la moindre question, car le cadran était devenu opaque.


  La salle d’eau comprenait des petites cabines particulières, très confortables, où régnait une température agréable. L’installation était faite d’un métal qu’aucun d’eux ne fut à même d’identifier.


  Le repas qui leur fut servi quelques instants plus tard était abondant et copieux. Il était composé des aliments dont ils avaient l’habitude, viande, œufs, lait, pain, vin et bière.


  Ils avaient ainsi une preuve qu’avec leurs soucoupes, les Oklontes pouvaient s’approprier tout ce dont ils avaient besoin, en n’importe quel point du globe.


  Ils mangèrent en silence, se contentant parfois d’échanger un regard interrogatif. Lorsqu’ils eurent terminé, la porte d’entrée s’ouvrit, livrant passage à un personnage encadré de deux gardiens.


  L’homme s’avança seul, et, sans prendre la peine de trouver une formule de politesse, s’adressa à Archibald:


  —Je suis l’ingénieur Volko. Le commandant de la base terrienne vous autorise à circuler à l’intérieur de notre base. Vous ne serez pas escortés, car il vous est absolument impossible de franchir les limites que nous avons fixées au camp. Une recommandation: aussitôt que vous sentirez l’effet de nos ondes répulsives, vous ne devrez pas insister. En effet, certains de nos bâtiments sont protégés par un système d’ondes de sécurité qu’il serait vain de vouloir franchir.


  Après un dernier regard sur les prisonniers, l’ingénieur Oklonte ajouta avant de se retirer:


  —N’essayez pas pour l’instant de correspondre avec les membres, ou ce qu’il en reste, de la mission Howes. J’espère que vous saurez vous montrer plus compréhensifs qu’eux.


  Il s’éloigna avant qu’Archibald ait pu lui poser la moindre question.


  —Qu’a-t-il voulu dire? demanda Sydney.


  —Il a dû se passer quelque chose de grave avec la mission Howes.


  Il ne servait à rien de discuter sur cette chose qu’ils ignoraient, et ils préférèrent mettre à profit la permission qui leur était accordée pour sortir.


  Cette liberté relative ne tarda pas à leur détendre un peu les nerfs. Ils regardaient avidement autour d’eux, et parfois échangeaient rapidement un avis.


  Des milliers d’Oklontes allaient et venaient incessamment, occupés à quelque travail sans doute important, mais dont les prisonniers n’avaient aucune idée.


  Il y avait un nombre à peu près égal de femmes, qui travaillaient elles aussi, et les chefs qui commandaient les groupes n’avaient pas l’air de les épargner.


  Au bout d’un moment d’observation, les captifs eurent parfaitement la conviction que les femmes, dans cette base, ne jouaient qu’un rôle inférieur.


  Ils continuèrent leur visite. Ayant aperçu, un peu sur le côté, plusieurs bâtiments importants, ils se dirigèrent vers ces constructions, mais ils durent s’arrêter bientôt, sans pouvoir cacher leur surprise.


  Ce qui leur arrivait paraissait plutôt tenir du domaine de la magie que du réel. Ils étaient parvenus au centre d’une sorte de grande place délimitée par de nombreux bâtiments à l’architecture étrange, mais semblables à ceux qu’ils avaient déjà aperçus.


  Mais alors que normalement ils auraient dû distinguer devant eux un spectacle analogue à celui qui se trouvait derrière et sur les côtés, il n’y avait rien. Rien qu’un vide étrange.


  Leur regard paraissait arrêté, et leur rayon visuel ne parvenait pas à percer l’opacité de cette zone de néant.


  C’était là l’impression qu’ils avaient éprouvée aussitôt qu’ils avaient débouché sur cette place.


  Devant eux, s’étendait le néant, infini insondable comme si le sol lui-même disparaissait à quelques mètres au delà. La vérité devenait effarante. La terre et le ciel finissaient devant eux, comme par enchantement, à croire qu’ils étaient arrivés aux extrêmes limites de la vie.


  Derrière eux, le réel; devant eux, le néant.


  C’était un spectacle de cauchemar, et la plupart des membres de l’équipage se regardèrent, sans penser à cacher ce sentiment qui s’emparait d’eux et qui ressemblait à de la peur.


  Seul Archibald avait conservé un semblant de calme.


  Il désigna un bâtiment sur leur droite, littéralement «coupé» en deux, une partie semblant se perdre dans ce néant impalpable et mystérieux.


  Devaient-ils aller plus loin?


  Ils en étaient là de leurs réflexions lorsque Baxter leur montra une soucoupe au-dessus d’eux.


  A vitesse réduite, l’appareil se dirigeait vers la zone mystérieuse, et un instant, les prisonniers se demandèrent ce qui allait se passer lorsque la soucoupe arriverait dans le néant.


  Ce fut absolument inconcevable. L’engin, qui avait encore ralenti son allure commença à disparaître progressivement pour devenir invisible aussitôt qu’il se trouva au-dessus du «mur» dressé entre la terre et le ciel.


  —Je crois que je commence à comprendre, dit le professeur Karington.


  Tours les regards se tournèrent sur lui.


  —Nous avons la preuve qu’il existe bien quelque chose derrière cet écran; nos regards sont arrêtés, purement et simplement. Cette base se trouve donc divisée en deux parties. Qu’y a-t-il de l’autre côté? Nous ne le saurons probablement jamais, mais certainement des choses que nous ne devons pas connaître.


  Impulsif, Sydney essaya d’avancer.


  Il fit une vingtaine de mètres, puis s’arrêta net. Ses compagnons le virent s’efforcer, s’élancer, mais il n’avança pas d’un pas.


  —Venez ici, demanda-t-il.


  Tout le monde l’imita. Il était impossible de passer. On se heurtait à quelque chose d’invisible, mais d’infranchissable.


  —Voilà donc les fameux rayons répulsifs dont on nous a parlé tout à l’heure.


  —Oui.


  Sydney semblait regarder autour de lui et son regard se fixa sur la gauche.


  —Curieux, constata-t-il.


  —Quoi donc?


  —Le bouquet d’arbres que nous voyons de notre dortoir devrait normalement se trouver là. D’où vient que nous ne l’apercevions pas?


  C’était encore un nouveau mystère, mais Karington, qui gardait son esprit froid, fit remarquer après tout qu’il était possible que, de l’endroit où ils se trouvaient actuellement, ils ne puissent pas voir le bosquet. Il ne fallait pas s’énerver.


  La voix de Gloria s’éleva doucement:


  —Ne serions-nous pas en présence d’une application extraordinaire du phénomène de la lumière courbe?


  Le professeur Karington regarda attentivement la jeune fille.


  —La lumière courbe…, oui…, oui…, j’y songeais précisément. Cela expliquerait que Sydney ait pu voir les arbres du dortoir, ces arbres qu’il situe là, devant nous. Si les rayons lumineux émis par cette base Oklonte sont soumis à une incurvation quelconque, il est fort possible que l’œil de notre ami, ce matin, vu la situation de notre dortoir par rapport au «mur», ait été impressionné par des rayons lumineux qui, au lieu de lui parvenir directement, ont suivi l’incurvation; cela nous permettrait de supposer que le bouquet d’arbres peut se trouver dans une direction différente de celle qu’il indique.


  Le professeur Lington hocha la tête:


  —C’est une explication ingénieuse, mais il faudrait alors supposer que nos Oklontes seraient arrivés à un stade de beaucoup supérieur à ce que nous pensions.


  —Hélas, oui car jusqu’à présent nous n’avons pas encore réussi à mettre en pratique ce phénomène visuel que nous constatons pourtant dans l’univers comme une chose tout à fait banale. D’ailleurs plusieurs principes de la relativité d’Einstein sont basés sur la courbure de la lumière; l’univers est courbe et la lumière l’est également.


  —Mais alors, fit le commandant Peterson, les distances établies entre la Terre et les différentes étoiles connues seraient donc fausses, puisque la lumière géométriquement emprunte l’itinéraire de l’arc de cercle, alors que la véritable distance nous serait donnée si elle empruntait l’itinéraire de la sécante.


  —Exactement, et nos savants se penchent actuellement sur ce problème qui était déjà connu, mais n’avait pas été étudié avec tout le sérieux qu’il comporte.


  Sydney avait noté au fur et à mesure tout ce qui se disait autour de lui. Il leva la tête et s’adressa au professeur Karington:


  —Mais alors, mon cher professeur, je commence à comprendre ce que j’ai écrit l’an dernier, au sujet d’une conférence astronomique dont je devais relater, toujours pour mon canard, les faits saillants. En effet, je me souviens avoir écrit qu’il existait certaines étoiles «naines», dont la masse et la densité était telles que leur attraction colossale courbe les rayons lumineux venant d’autres astres.


  Archibald frappa familièrement sur l’épaule du journaliste.


  —Et vous avez rapporté cela sans vous rendre compte de l’importance de ce phénomène…


  —Exactement, Professeur, comme si vous alliez tout simplement relater un match de base-ball sans pour cela comprendre les règles du jeu.


  Bien que simpliste, le raisonnement de Sydney était pourtant logique et Brent n’essaya pas de faire revenir le reporter sur son idée bien arrêtée. Il ajouta en matière de conclusion:


  —Pour arriver à courber ainsi la lumière, il faut que ces étoiles naines aient une densité colossale. La plupart d’entre elles sont formées de matière dégénérée, par conséquent de noyaux d’atomes tassés si fortement qu’un centimètre cube de leur matière pèse plusieurs tonnes. Là encore, je conçois que ce phénomène de lumière courbe puisse se réaliser. Mais ici…


  Personne ne put répondre évidemment au professeur Brent qui, haussant légèrement les épaules, murmura:


  —Encore un mystère. Le troisième depuis trois jours.


  CHAPITRE V


  Les prisonniers avaient regagné leur dortoir tout pensifs. Ce qu’ils avaient ainsi découvert les avait fortement impressionnés, et chacun se demandait intérieurement ce que l’avenir leur réservait.


  Mais ils commençaient à en prendre leur parti, car ils se sentaient absolument désarmés, et n’avaient plus qu’à attendre la suite des événements.


  Une nouvelle journée passa, monotone et sans le moindre contact avec les Oklontes qui paraissaient les ignorer.


  La nourriture était bonne et abondante, et on avait mis des livres à leur disposition.


  Sydney et Margaret, après le repas du soir (si tant est que l’on pût parler de matin ou de soir) s’étaient retirés un peu à l’écart et bavardaient gentiment depuis quelques instants lorsque Gloria s’approcha d’eux.


  —J’espère, demanda-t-elle, que je ne suis pas de trop? On éprouve parfois le besoin de parler un peu.


  Elle désigna leurs compagnons, abîmés dans leurs pensées.


  Quant à Archibald, il s’était allongé sur sa couchette, et, les yeux fixés au plafond, tirait sans arrêt sur sa longue pipe.


  Sydney fit signe à Gloria de s’asseoir près d’eux.


  —Vous ne nous dérangez nullement. Margaret et moi, c’est comme si nous étions un vieux ménage.


  Comme Gloria ne paraissait pas comprendre, il ajouta en souriant:


  —Chaque fois que nous avons décidé de nous marier, un événement imprévu a retardé la cérémonie.


  —Alors, coupa Margaret, nous en avons pris l’habitude, à croire que le mariage n’est pas une chose à laquelle nous avons droit.


  Gloria se mit à rire à son tour.


  —N’ayez aucun regret, car, à l’heure actuelle, vous ne pourriez même pas avoir votre lune de miel.


  Sydney remarqua que, malgré son apparente froideur, Gloria n’était pas dépourvue d’humour.


  —C’est exact. Nous n’aurions même pas le plaisir de nous promener au clair de lune, comme tous les amoureux. A propos, que pense le cher professeur Brent de la disparition de notre satellite?


  C’était vraiment là une question d’actualité, mais qui, depuis leur arrivée au cercle polaire, avait été passée sous silence, à croire que ce phénomène était sans importance.


  Il devait exister une corrélation entré cette disparition et les Oklontes. L’avenir leur dévoilerait peut-être ce mystère…


  Pour l’instant, comme Sydney ne pouvait trouver aucun embryon d’explication, il se contenta de rire en se représentant la tête de son directeur qui, par sa faute, avait laissé échapper un bel article de première page.


  —J’aimerais bien savoir ce qui se passe dans le monde, fit-il.


  —N’y comptez pas trop, Sydney, car nos geôliers n’ont guère l’air disposés à nous rendre la liberté, et notre situation n’est pas du tout réjouissante.


  Gloria enchaîna, après, avoir imperceptiblement haussé les épaules, comme si elle en avait pris son parti:


  —N’aimeriez-vous pas savoir ce qui se passe derrière ce fameux «mur» qui nous intrigue tant?


  Sydney alluma la dernière cigarette de son paquet.


  —Autant demander à un lapin français s’il préfère la casserole ou la myxomatose. Pour ma part, je m’en moque éperdument.


  Mais Margaret était plutôt de l’avis, de Gloria:


  —Pour un journaliste, tu n’es guère curieux, ironisa-t-elle. En somme, c’est peut-être derrière ce «mur» que nous pouvons trouver la solution de tout ce qui nous paraît mystérieux.


  —Margaret a raison, et je crois avoir ma petite idée là-dessus, sourit Gloria.


  Sydney, dressa l’oreille:


  —Bon… puisque je ne puis faire autrement, allez-y, je vous écoute.


  —En revenant de la salle d’eau, tout à l’heure, j’ai eu la surprise de constater qu’une des portes donnant sur le long couloir n’était pas fermée. Je suis entrée dans un petit réduit encombré d’outils et d’équipements hétéroclites. Sur le moment, je n’y ai pas attaché une grande importance, mais pendant le repas j’ai fait une découverte, si l’on peut appeler cela une découverte. Je me suis en effet souvenue avoir aperçu les mêmes appareils dorsaux sur les Oklontes qui s’affairaient aux abords du fameux «mur». Je me suis alors demandé si ces appareils bizarres ne leur permettraient pas de franchir sans encombre cette zone. Ces engins-là, je pense que nous les avons à notre portée, si toutefois il nous est possible de les faire fonctionner.


  Sydney fit un geste large.


  —Écoutez, Miss Hepburn, nous sommes assez ennuyés comme cela, sans encore attirer sur nous la colère de nos anges gardiens.


  —Auriez-vous peur?


  —Ma foi… peut-être, et puis comment voulez-vous, avec nos connaissances minimes, manipuler ces machins-là?


  Margaret sentit que Sydney faiblissait et elle porta le dernier coup:


  —Nous pouvons tout de même faire confiance à Miss Hepburn, d’autant plus que nous pourrions en glisser un mot au professeur Brent. Qu’en pensez-vous, Gloria?


  Gloria ne laissa pas à Sydney le temps de placer un mot:


  —Très bonne idée, et je vais me charger de parler à Brent de notre décision.


  Sydney leva les yeux au ciel en signe d’impuissance, tandis que sa fiancée soupirait:


  —Si nous, les femmes, n’étions pas là…


  —Ça va, Margaret, on connaît l’histoire depuis Adam et Ève.


  *

  **


  Brent comprit le signe discret de Gloria et il vint se joindre au petit groupe. Après avoir reçu toutes les explications nécessaires, il ne dissimula pas son intérêt, d’autant plus que l’idée venait de la jeune fille.


  Sydney nota intérieurement la sympathie que le professeur paraissait éprouver pour Gloria.


  Celle-ci continuait à parler à mi-voix, et Brent décida:


  —Vous allez me conduire à l’endroit où se trouvent ces appareils.


  Sydney se proposa aussitôt, mais Brent refusa.


  —Moins nous serons, mieux cela vaudra.


  Il suivit la jeune fille qui venait de sortir dans le couloir. Quelques secondes plus tard, elle s’arrêtait devant la porte qu’elle poussa et chuchota:


  —C’est ici.


  —Je vais entrer. Vous, Gloria, rejoignez nos compagnons.


  —Mais…


  —Nous n’avons pas le droit de commettre la plus petite imprudence.


  Le professeur semblait hésiter devant l’insistance de la jeune fille.


  —Ne vous inquiétez pas, dit-il, vous aurez toujours la ressource de dire que je suis dans la salle d’eau si on s’apercevait de mon absence. D’ailleurs ce ne sera pas long.


  Elle avait l’air triste, et il la prit par les épaules.


  —Faites-moi plaisir, Gloria, je vous en prie.


  Elle lui serra la main et obéit.


  —Alors? demanda Sydney en la voyant revenir.


  —Il est dans la petite pièce.


  Tous les autres furent rapidement mis au courant de la découverte qu’avait faite Gloria et ils se montrèrent vite impatients, d’autant plus que le temps coulait et que Brent ne revenait pas vite.


  Au bout d’une heure seulement, le professeur pénétra dans la vaste pièce. Il paraissait satisfait et réunit ses compagnons autour de lui.


  —Voilà ce que je pense, déclara-t-il. Ces appareils dorsaux, facilement adaptables, émettent grâce à un mécanisme ingénieux et simple à manipuler des ondes que je n’ai pu étudier, mais qui me paraissent être des ondes de chocs ultrasoniques. Donc, et si ma déduction est exacte, ces ondes-là permettraient aux Oklontes de se frayer un passage sans danger, non seulement aux abords des bâtiments et lieux protégés par les ondes répulsives, mais également au travers du «mur». L’opacité de ce mur est une chose, l’impossibilité que nous éprouvons à le traverser en est une autre. Quant à moi, je suis persuadé que seul le porteur d’un appareil adéquat peut sans encombre pénétrer dans la zone interdite.


  L’exposé d’Archibald était net, et on ne put présenter aucune objection. Il ajouta presque immédiatement:


  —Si nous décidons de tenter l’aventure, je suis d’avis de prendre quelques heures de repos. Nos compagnons devront nous trouver un alibi dans le cas d’une alerte possible, car il n’y a que cinq appareils disponibles.


  Tout le monde voulut faire partie de l’expédition, mais Brent calma cette ardeur.


  Sydney fut désigné le premier, puis, O’Brady, garçon athlétique, débrouillard et capables de décisions brusques, en général excellentes.


  Quant aux deux autres, Brent eut beau trouver des raisons, il fallut accepter les deux jeunes filles, l’une revendiquant le fait qu’elle avait trouvé le moyen grâce à sa curiosité féminine, l’autre refusant d’abandonner son fiancé.


  Brent était le chef de l’expédition, et s’il y eut des mécontents, ils surent ne pas le faire voir.


  —Et maintenant, décida-t-il, nous allons prendre du repos. C’est absolument nécessaire.


  *

  **


  Quelques heures plus tard, les prisonniers étaient éveillés et parlaient avec précaution.


  Brent donna ses dernières consignes et termina en disant:


  —Cette expédition que nous allons tenter est certes hasardeuse, mais nous ne devons négliger aucune occasion. Je pense que nous serons absents quelques heures. C’est tout. Si c’est nécessaire, nous renouvellerons cette sortie un peu plus tard.


  Les cinq aventuriers pénétrèrent dans la petite salle où se trouvaient les combinaisons multicolores dont le professeur avait parlé. Ils écoutèrent attentivement ses explications avant de les revêtir, et Brent les examina avec soin l’un après l’autre. Les émetteurs d’ondes ultrasoniques étaient bien en place.


  Après s’être familiarisés quelques minutes avec la marche des différents mécanismes, ils sortirent et longèrent le couloir.


  Le plan d’Archibald était très simple. Dès qu’ils seraient sortis du bâtiment qui leur était affecté, ils prendraient la direction du bâtiment frontière, ainsi qu’ils l’avaient dénommé, et dont une partie était située dans la zone invisible.


  Ainsi affublés, il y avait de grandes chances pour qu’on ne les remarque pas, à condition bien entendu d’éviter le plus possible tout contact avec les Oklontes.


  Il fallait compter sur le facteur chance, et chacun d’eux était bien décidé à tout faire pour réussir.


  Évidemment, ils étaient sans armes, et ils ne devraient compter que sur leur initiative en cas de danger. Mais le sort en était jeté. Ils avaient pris cette décision, inutile d’y revenir.


  Dès qu’ils se trouvèrent hors du bâtiment, ils s’engagèrent délibérément en terrain découvert, d’une allure normale, évitant de parler, comme le faisaient les Oklontes.


  Ils arrivèrent bientôt en vue du bâtiment qu’ils s’étaient fixé comme premier but.


  C’était l’instant de faire fonctionner les appareils. Ils perçurent un léger grésillement sur leur dos.


  Devant eux, quelques Oklontes pénétraient dans la bâtisse. Tout naturellement, ils avancèrent à leur tour et s’engouffrèrent sous le vaste porche.


  Brent avait vu juste. Ils parvinrent à pénétrer sans encombre dans un grand hall qui devait servir de hangar aux soucoupes. Les ondes répulsives n’avaient eu aucune action sur eux.


  Mais devaient-ils continuer à émettre leurs ondes ultrasoniques? A tout hasard Brent coupa le contact. Il vit une fois encore qu’il était dans le vrai.


  D’une voix presque imperceptible, il conseilla à ses compagnons d’arrêter l’émission.


  —Nous en aurons certainement besoin plus loin.


  Il fallait maintenant se diriger vers le «mur» qui coupait en deux le bâtiment.


  Après avoir traversé le hall, ils distinguèrent devant eux un long couloir qui allait en s’élargissant.


  Ils faillirent s’arrêter en distinguant sur leur droite un groupe d’Oklontes affairés à divers travaux devant une centrale électrique.


  Mais Brent poursuivit sa marche, suivi par ses compagnons, et nul ne leur prêta la moindre attention.


  Sydney sourit intérieurement en remarquant que les deux jeunes femmes semblaient vouloir à toute force dépasser Brent qui réglait l’allure, du petit groupe.


  Il aurait voulu leur dire sa façon de penser, surtout à Margaret, mais il n’avait pas le droit de parler.


  Le regard qu’il lui lança lui fit comprendre qu’il n’était pas content de la hâte qu’elle manifestait. La jeune fille lui répondit en lui faisant une grimace.


  Mais ce n’était pas l’heure de plaisanter.


  Devant eux, se trouvait le mur mystérieux qu’il allait falloir franchir.


  Si Brent s’était trompé, ils n’auraient plus qu’à revenir, tout dépités.


  Le professeur enclencha l’émetteur d’ondes, immédiatement imité par les quatre autres.


  Instantanément tout se dissipa devant eux. Sans parvenir à cacher leur étonnement, ils constataient que le couloir dans lequel ils se trouvaient maintenant ne faisait que donner suite à celui qu’ils avaient emprunté quelques instants auparavant. Rien ne se différenciait de ce qu’ils avaient déjà vu.


  Une chose était certaine, ils avaient franchi le fameux «mur». Pour bien s’en convaincre, ils se retournèrent d’un même mouvement.


  Comme ils avaient arrêté l’émetteur d’ondes supra-soniques, ils s’attendaient à revoir le mur derrière eux, mais, contrairement à cela, ils distinguaient le couloir dans son entier, comme si rien n’existait de ce qu’ils venaient de voir et de franchir.


  Ils se regardèrent, prêts a échanger leurs impressions et à imaginer une explication, mais Brent leur fit signe qu’il fallait continuer sans perdre de temps.


  Sydney, pour sa part, était assez déçu. Il s’était attendu à trouver de l’autre côté des choses extraordinaires, jamais vues, et l’envie le prit de ne pas aller plus loin.


  Il fit un signe expressif, montrant le couloir derrière eux. Les deux jeunes filles secouèrent négativement la tête, et pour bien montrer leur décision, se mirent à avancer.


  Ils arrivèrent de la sorte à un coude du couloir.


  Soudain, des bruits bizarres frappèrent leurs oreilles. C’était des glapissements répétés, ainsi qu’un bruit de pas précipités.


  Brent souffla:


  —Cachons-nous.


  Un grand réduit, faiblement éclairé, s’ouvrait à côté d’eux. Sans la moindre hésitation, ils pénétrèrent à l’intérieur.


  CHAPITRE VI


  Depuis le départ des cinq, les compagnons de nos aventuriers restés dans le dortoir ne pouvaient s’empêcher d’éprouver un sentiment d’angoisse et d’insécurité. Rien pour l’instant ne laissait prévoir une complication quelconque, et les minutes s’écoulaient normalement, sans que les Oklontes se manifestent.


  Le professeur Baxter s’étonnait que Howes, ayant été autorisé à les assister lors de leur première entrevue avec les Oklontes, n’ait plus donné signe de vie.


  —Tout ce qui se passe ici, disait-il au professeur Karington, est bien mystérieux.


  —Rien d’étonnant à cela, mon cher. Le comportement des Oklontes est tout différent du nôtre et je pense même qu’ils doivent faire des efforts pour s’adapter à nos points de vue.


  —Dans quel but?


  —Je n’en sais hélas rien, mais une chose est certaine: si nous sommes encore vivants, c’est que nous devons être utiles aux projets qu’ils ont élaborés depuis longtemps.


  N’oubliez pas que nous formons une équipe de spécialistes qui, malgré tout, peut être utile à ces messieurs.


  Karington avait peut-être raison, et le commandant Peterson, avec son ton bourru habituel, grogna:


  —Que nous soyons fixés une fois pour toutes, et qu’on en finisse avec cette situation ridicule.


  Il n’eut pas le temps d’exhaler davantage sa rancœur, car l’écran du téléviseur mural venait de s’éclairer; l’image d’un Oklonte apparut:


  —Le professeur Howes est autorisé à venir s’entretenir quelques instants avec vous. Ses explications vous permettront de comprendre ce que nous attendons de vous. Il est utile que vous connaissiez le sort de la mission Howes, et nul mieux que lui-même ne pourra le faire. Puissent ses conseils et son exposé agir sur vous de façon salutaire car, nous le répétons, nous n’avons aucune mauvaise intention à votre sujet.


  Le personnage eut un instant d’hésitation avant de demander:


  —Il manque cinq d’entre vous. Où sont-ils?


  Ce fut Baxter qui répondit d’un ton parfaitement naturel:


  —Dans la salle d’eau. Faut-il aller les chercher?


  —Non, inutile.


  Son image s’effaça aussitôt, cependant que la porte s’ouvrait, livrant passage à Howes.


  Il était seul, nullement escorté, ainsi qu’on aurait pu le prévoir.


  Après avoir serré les mains qu’on lui tendait, Howes s’informa de l’absence de cinq d’entre eux.


  Karington allait répondre, mais il reçut un regard impératif de la part de Baxter. Howes, s’en aperçut.


  —J’espère, dit-il, que vous ne vous méfiez pas de moi. Vous pouvez parler sans crainte, personne ne vous écoute, et je puis même vous dire une chose qui pourra vous rassurer en partie. Nous sommes, aussi bien que vous et moi, les derniers des soucis des Oklontes. Ils nous considèrent comme des êtres inférieurs, dont ils pourraient à l’occasion avoir besoin, mais nous ne les intéressons aucunement pour le moment.


  —Expliquez-vous plus clairement, demanda le commandant Peterson.


  Howes se tourna vers lui:


  —Commandant, il est un point que je tiens à éclaircir avant toute chose. Je comprends votre étonnement et votre méfiance à mon égard, car vous supposez peut-être que je jouis de la confiance absolue des Oklontes et que je viens vous trouver en qualité de porte-parole.


  Il hocha la tête lentement, tandis que son regard allait de l’un à l’autre des prisonniers.


  —Détrompez-vous, murmura-t-il, je suis le seul survivant de la mission que j’avais sous mes ordres.


  La stupéfaction se lut sur tous les visages, mais personne ne trouva un mot à dire.


  Howes poursuivit alors d’une voix grave:


  —Ma mission comportait quinze hommes, et je suis le seul encore en vie. C’est grâce à une chance inouïe que j’ai pu échapper au sort de mes malheureux compagnons.


  —Enfin, que s’est-il passé?


  —Je vous en prie, Howes, parlez…


  Howes, les yeux perdus dans le vague, semblait avoir peine à répondre aux questions qu’on lui posait.


  —C’est horrible, soupira-t-il, horrible. Jamais je ne pourrai effacer de ma mémoire le terrible spectacle auquel j’ai assisté. Si j’ai essayé de freiner vos réflexes dès votre arrivée, c’est que j’ai voulu vous éviter le sort de mes compagnons. D’ailleurs les Oklontes, en prévision d’une révolte possible de votre part, m’ont chargé de vous mettre au courant de ce que vous ne savez pas encore.


  Il s’interrompit pour s’adresser au professeur Baxter.


  —Mais pour cela, il faudrait que vous soyez tous réunis, c’est pourquoi je répète ma question. Où sont vos campa-gnons? Parlez, je vous en prie, car le temps presse.


  Howes paraissait sincère et il avait gagné en quelques minutes la confiance des prisonniers. Ce fut Karington qui expliqua en quelques phrases l’idée qu’avaient eue Archibald et Sydney.


  Howes devint étrangement pâle, et il fit non de la tête, comme s’il se refusait à accepter cette éventualité.


  Puis il articula d’une voix angoissée:


  —Les malheureux… les malheureux… Pourquoi ne pas l’avoir dit plus tôt?


  —Mais qu’y a-t-il?


  —Il n’y a pas une seconde à perdre.


  —Qu’allez-vous faire? Mais enfin, que se passe-t-il?


  Le commandant Peterson avait saisi Howes par les épaules.


  —Assez de paroles évasives. Expliquez-vous.


  —Chaque seconde perdue risque de coûter la vie à vos compagnons. Laissez-moi agir. Pour cela, je ne vois qu’un moyen, c’est d’avertir immédiatement l’État-Major Oklonte.


  —Quoi? Mais vous êtes fou… vous n’allez pas faire cela.


  *

  **


  Archibald fut le premier à retrouver son calme. D’un signe, il fit comprendre à ses compagnons qu’ils devaient tout faire pour ne pas révéler leur présence.


  Le réduit dans lequel ils se trouvaient était encombré d’objets divers et Sydney se pencha vers ses compagnons, en soufflant:


  —Nous devons être ici dans une remise où ils entreposent des objets qui servent à Dieu sait quoi.


  Le regard du reporter fit rapidement le tour de la pièce. Dans le fond, il ne fut pas long à distinguer une porte qu’il s’empressa d’ouvrir.


  D’autres pièces étaient visibles, en enfilade.


  —Écoutez-moi, demanda Archibald.


  Les quatre têtes se rapprochèrent de lui.


  —Il faut que nous trouvions un moyen de sortir d’ici. Pour réduire les risques, je vais prendre Sydney avec moi et nous irons voir ce qui se trouve là-bas au bout.


  —Et nous? demandèrent les jeunes filles.


  —Vous resterez ici en compagnie d’O’Brady.


  Il ne servait à rien de discuter, et, pendant que Sydney et le professeur s’éloignaient en silence, O’Brady pria ses deux compagnes de se dissimuler derrière les gros ballots qu’ils apercevaient à leur droite, car il fallait toujours craindre une visite inopinée.


  O’Brady s’approcha de la porte qu’ils avaient refermée et colla son oreille au panneau.


  Il percevait toujours les mêmes bruits, et comprenait que le couloir connaissait une vive agitation. Toute fuite par là demeurait impossible, et ils devaient pour le moment renoncer à l’espoir de revenir par le chemin qu’ils avaient déjà parcouru.


  Il se prit à souhaiter fermement que ses deux compagnons réussissent dans leur tentative, sans quoi il se demandait ce qu’il allait advenir d’eux.


  Malgré leur intrépidité, Margaret et Gloria ne se sentaient plus du tout rassurées et leur superbe avait disparu. Les secondes s’écoulaient lentement, et elles se demandaient anxieusement ce que pouvaient bien faire Sydney et Archibald. Il leur semblait que cela faisait très longtemps qu’ils étaient partis.


  La gorge serrée, Margaret essaya de plaisanter à voix basse:


  —J’aurais dû prévoir d’emporter des sandwiches, car j’ai l’impression que nous ne serons pas de retour pour déjeuner.


  —Mais, je n’ai pas faim du tout, dit Gloria avec sa franchise habituelle.


  Il y eut un instant de silence que Margaret rompit à nouveau:


  —Quelle heure avez-vous, Gloria, ma montre est arrêtée.


  Gloria demeura sans répondre, cependant que son regard était fixé par-dessus l’épaule de sa compagne.


  —Hé bien, Gloria, souffla à nouveau Margaret, qu’y a-t-il? Vous ne vous sentez pas bien?


  Gloria paraissait figée, comme prête à défaillir. La brave Margaret essaya encore une fois de plaisanter:


  —Voulez-vous, histoire de passer, le temps, que je vous raconte une histoire drôle?


  Mais Gloria tenait toujours son regard fixé sur le même point. Ses mains agrippèrent brusquement sa compagne, tandis qu’elle ouvrait la bouche comme pour crier. Aucun son ne s’en échappa. Margaret voulut savoir et à son tour elle se retourna.


  Un cri d’horreur faillit s’échapper de la bouche de la jeune fille, mais elle demeura étrangement muette.


  Les deux jeunes filles demeuraient là, figées, incapables de faire le moindre mouvement, tellement la «chose» qu’elles avaient devant elles était ignoble et repoussante.


  Il s’agissait certainement d’un être vivant, mais différent des humains.


  Accroupi dans un coin, au milieu de la pénombre, il remuait et se dressait derrière Margaret.


  Son corps, sans forme précise, semblait être fait de matière flasque, molle, soutenue intérieurement par des cartilages. Un pagne lui ceignait les reins, et il agitait ses deux bras, courts et ronds, à quatre articulations; les extrémités de ses bras consistaient en des espèces de tentacules flexibles. Les jambes étaient boudinées, informes, et les épaules massives laissaient à penser que l’être ne possédait pas de cou.


  La tête était horrible à voir, ronde, au crâne aplati. Pas de cheveux, et un œil de cyclope au milieu du front, dans une orbite immense. Les oreilles étaient pendantes et mobiles et une sorte de ventouse tenait lieu de bouche.


  La taille du monstre était de un mètre soixante environ.


  L’extrémité de ses jambes se perdait dans des bottes faites de matière inconnue, et il tenait dans une de ses «mains» une boîte cylindrique, probablement une arme.


  Ce n’est qu’un peu plus tard que Margaret et Gloria devaient se souvenir de tous ces détails, car pour l’instant, complètement hypnotisées, elles n’avaient même pas la force de prévenir O’Brady de la présence de cet être de Cauchemar qui, continuant sa progression vers elles, ne s’en trouvait plus qu’à un mètre environ.


  Une lueur verdâtre passa dans l’œil de la créature horrifique, tandis que, de son bras déplié, il tentait de saisir Margaret.


  C’est alors que la jeune fille parvint à pousser un cri en s’effondrant sans connaissance aux pieds du monstre.


  Au cri poussé, O’Brady s’était retourné d’une seule pièce, et à son tour il demeura médusé par le spectacle qui s’offrait à ses yeux. Mais il reprit vite son sang-froid et, les poings en avant, se rua vers l’être qui brusquement lui fit face.


  Ce fut alors rapide, brutal et inattendu. Le monstre, braquant son arme vers O’Brady, en fit jaillir une étincelle verdâtre qui atteignit le jeune homme en pleine poitrine, le projetant comme une catapulte vers le panneau de la porte qui donnait accès au couloir.


  Il y eut un bruit affreux d’os brisés, et l’infortuné s’écroula, comme un pantin désarticulé, sans connaissance.


  Ni Margaret ni Gloria n’avaient eu le temps de faire un geste, incapables de réaliser pleinement ce qui venait de se passer devant leurs yeux horrifiés.


  Les secondes qui suivirent ne leur permirent pas davantage de prendre part à la scène atroce qui se déroula.


  Les blessures d’O’Brady, occasionnées parle choc, étaient effrayantes à voir. De sa bouche et de ses oreilles s’échappait un flot de sang qui s’étala bientôt sur tout son corps.


  D’un bond, le monstre se rua vers sa victime, et, tout en tenant son œil unique fixé sur les deux jeunes femmes livides et tremblantes, il appliqua la ventouse qui lui servait de bouche sur le liquide gluant et chaud qui coulait des blessures du malheureux secrétaire, tel un vampire.


  Ce qu’il y avait de plus tragique dans cette scène, c’étaient les cris inhumains poussés par O’Brady qui, au seuil de la mort, essayait encore d’échapper à son sort.


  Les deux jeunes femmes étaient sur le point de défaillir, et elles poussaient des gémissements sourds, prêtes à fondre en larmes.


  Elles auraient voulu faire quelque chose pour sauver le malheureux qu’elles voyaient mourir sous leurs yeux, mais elles demeuraient incapables du moindre mouvement, car le monstre semblait les regarder toutes deux en même temps de son œil unique.


  Bientôt O’Brady cessa de lutter.


  Le monstre se redressa alors et s’avança lentement vers les deux malheureuses qui tremblaient de tous leurs membres.


  *

  **


  Les pièces et les couloirs traversés par Archie et Sydney étaient désespérément vides et ils se demandaient s’ils arriveraient à trouver une issue leur permettant de quitter cette zone dangereuse.


  Évidemment, leur expédition n’aurait été d’aucune utilité, mais, pour l’instant, il fallait penser uniquement à se sauver, quitte à tenter plus tard une nouvelle incursion dans la zone mystérieuse.


  Sydney poussa une nouvelle porte et il faillit pousser un cri de triomphe en tendant le bras vers ce qu’il distinguait.


  Devant eux, ils reconnaissaient le petit bouquet de végétaux et d’arbustes que Sydney avait déjà aperçu.


  Ils avaient actionné l’émetteur d’ondes ultrasoniques et ils distinguaient tout le paysage, ainsi que le bâtiment qu’ils avaient quitté quelques instants auparavant, et dans lequel leurs, compagnons devaient attendre impatiemment leur retour.


  —Rien de plus simple, triompha Sydney. Le chemin du retour, c’est tout droit. Évidemment, il manque des poteaux indicateurs, mais la visibilité est bonne.


  Archie approuva:


  —Vous avez raison, il n’y a pas à hésiter. Retournons chercher nos amis.


  Ils refirent le chemin qu’ils venaient de parcourir et reconnurent toutes les pièces qu’ils avaient traversées.


  —C’est là, murmura Sydney.


  Ils demeurèrent cloués sur place par le spectacle qui s’offrait à eux, et mirent un certain temps pour réaliser la scène dont ils étaient témoins.


  Le monstre se tourna vers eux et glissa à leur rencontre.


  Margaret poussa alors un hurlement déchirant, arrêtant la progression de la créature hideuse.


  Celle-ci se retourna, semblant hésiter. Il était évident que ses réflexes étaient assez lents.


  Les deux hommes, sans s’être concertés bondirent sur le monstre, et le groupe roula par terre, tandis que la boîte redoutable était projetée à quelques mètres.


  Sydney et Archie éprouvèrent une impression de profond dégoût au contact de ce corps visqueux et gluant dans lequel leurs doigts s’enfonçaient.


  Ils n’avaient pas encore pu tout voir du monstre, mais ils n’en avaient cure; ils devaient se débarrasser de lui.


  Le corps était froid, et les mains ne pouvaient assurer aucune prise. Quant au monstre, il projetait de tous côtés ses bras flexibles, mais il n’avait pas assez de rapidité dans ses mouvements, et les deux compagnons n’avaient pas trop de peine à éviter de se faire saisir.


  Gloria reprit la première son sang-froid. Son regard se posa sur la boîte qui gisait par terre et elle poussa un cri de triomphe.


  —Écartez-vous, ordonna-t-elle.


  Surpris, Archie et Sydney lui obéirent, sans savoir où elle voulait en venir.


  Elle tenait la boîte en main et mettait le monstre en joue. Ainsi qu’elle le lui avait vu faire, elle appuya à plusieurs reprises sur le bouton en saillie, déclenchant un rayon vert qui vint frapper l’être à plusieurs reprises.


  Chaque fois, celui-ci fut projeté violemment contre la cloison métallique, puis il s’affaissa sans vie sous les chocs terribles.


  Mais du couloir s’élevèrent des cris. On devait avoir entendu des bruits suspects et les êtres accouraient.


  —Vite, demanda Gloria, pour l’amour du ciel, fuyons s’il en est encore temps.


  Archibald se penchait vers le corps d’O’Brady.


  —Inutile, cria Margaret, nous ne pouvons plus rien pour lui.


  Sydney la saisit par la main:


  —Par ici, vite…


  Ils sortirent rapidement de la pièce. Derrière eux, ils entendirent battre la porte qui donnait dans le couloir. D’autres monstres venaient certainement de faire irruption dans la pièce qu’ils fuyaient.


  L’instant était tragique et seule leur rapidité pouvait les sauver. Archie et Sydney, sans comprendre encore ce qui venait de se passer, entraînaient avec eux les deux jeunes filles, Gloria serrant toujours dans sa main crispée l’arme redoutable dérobée au monstre.


  Ils se trouvèrent bientôt hors du bâtiment, tandis qu’ils percevaient toujours les cris inhumains poussés derrière eux par leurs poursuivants.


  Le salut n’était pas très loin, et, avec un peu de chance, ils auraient tôt fait de franchir l’espace qui les séparait de la zone qu’ils avaient quittée un peu imprudemment.


  —Coupons par le bosquet, cria Archie.


  Donnant l’exemple, il s’élança, Gloria sur ses talons, vers l’amas de végétaux qui se dressait devant lui.


  Alors qu’ils s’engageaient dans les végétaux, les monstres surgissaient à la porte du bâtiment.


  Sydney se retourna pour en avoir le cœur net, et il remarqua que les êtres s’arrêtaient net.


  —Regardez, demanda-t-il.


  Qu’est-ce que cela pouvait signifier? Pourquoi les poursuivants semblaient-ils abandonner tout espoir de rejoindre leurs victimes supposées?


  —Nous sommes sauvés, murmura Gloria.


  Plus qu’une centaine de mètres et le bosquet serait traversé. Une sueur moite ruisselait sur leur corps, tandis qu’une curieuse respiration sifflante franchissait leurs poitrines oppressées.


  Margaret dut s’arrêter un instant, tellement l’effort qu’elle venait d’accomplir avait été violent et précipité.


  Sydney revint sur ses pas, la rejoignit et la tira à lui.


  —Allons, encore un petit effort, nous sommes sauvés.


  —Je n’en puis plus, haleta-t-elle.


  Dépêchez-vous, hurla Archie, qui s’était retourné.


  N’hésitant pas, Sydney saisit sa fiancée dans ses bras et hâta le pas pour rejoindre ses compagnons.


  Brusquement, une liane surgie du sol lui barra la route, et il tomba, entraînant Margaret dans sa chute.


  Sydney se redressa d’un bond, mais il se sentit aussitôt saisi à la poitrine par une branche mince, nerveuse et souple qui s’enroula rapidement autour de son corps.


  Margaret voulut se redresser, mais elle éprouva autour de ses jambes un contact désagréable et elle hurla en constatant qu’une liane l’enlaçait.


  Aux cris poussés par Sydney et Margaret, Archie se retourna une nouvelle fois.


  Cloué sur place par ce qu’il voyait, il en oublia un instant Gloria qui continuait à fuir.


  Plus que quelques mètres et la jeune fille franchirait les limites de cette bizarre végétation. Mais Gloria trébucha, elle aussi, et s’affala, tandis qu’une liane surgie brusquement la saisissait à la taille.


  Archie s’en rendit compte immédiatement. Comme elle était juste plus rapprochée de lui que les deux autres, il s’élança, évitant de justesse une nouvelle liane dressée devant lui comme un serpent.


  Il tenta de dérouler celle qui enlaçait étroitement Gloria, mais ce fut en vain. Ses doigts glissaient et s’avéraient impuissants à dénouer cette étreinte.


  D’un mouvement rapide, Gloria lui tendit la boîte mystérieuse. Le professeur avait vu de quelle façon elle s’en servait, et il attaqua la liane à la base.


  La plante se tordit sous les chocs répétés, mais rien ne semblait pouvoir en venir à bout.


  C’est alors qu’il se sentit saisir à son tour et il fut précipité tout près de la jeune femme.


  Presque en même temps, les quatre compagnons furent attirés mètre par mètre vers les troncs-mères.


  A la base de ces troncs se trouvaient d’énormes ventouses qui frémissaient à leur approche.


  Aucune défense n’était maintenant possible, et la lente progression se poursuivait méthodiquement.


  A cet instant, une horde de monstres se précipitèrent dans leur direction, et les malheureux, fermant les yeux, perdirent connaissance…


  CHAPITRE VII


  Howes avait quitté la grande baie où il avait conversé avec le commandant Peterson et il se dirigeait vers les couchettes.


  —Alors, demanda-t-il, vous sentez-vous mieux?


  Un faible sourire qu’il distingua sur les lèvres des quatre rescapés l’incita à poursuivre:


  —Pourquoi avoir commis une telle imprudence? Ne pouviez-vous pas attendre de connaître toute la vérité avant de tenter cette folle entreprise? Vous semblez ignorer la puissance des Oklontes et surtout le caractère particulier des Martiens.


  Ce mot causa une vive surprise parmi les quatre compagnons.


  —Des Martiens? demanda Sydney.


  —Oui, mes amis, des Martiens.


  —Mais, enfin, expliquez-vous, et dites-nous surtout comment nous avons pu échapper à ces maudites plantes.


  —Uniquement parce que j’ai eu le temps de prévenir l’État-Major des Oklontes et de plaider en votre faveur.


  Archie fronça les sourcils.


  —Je vous remercie. Je dois toutefois avouer que j’ignorais vos relations amicales avec les Oklontes.


  Ce fut le commandant Peterson qui s’interposa:


  —Vous faites erreur, Archie. Et nous tous avons failli ne pas croire Howes.


  En quelques mots, il mit les rescapés au courant de ce qu'Howes leur avait appris au sujet de ses compagnons qui avaient péri dès leur arrivée.


  —Oui, Messieurs, continua Howes, mes compagnons se sont révoltés malgré mes conseils de prudence. Ils ont été maîtrisés par les fameuses armes que vous connaissez, et j’ai assisté en personne à l’horrible festin des êtres inférieurs martiens. Les Oklontes ont tenu à ce que je voie, afin que l’idée ne me vienne jamais de tenter de les imiter. Je devais vous mettre au courant de cela, mais je suis arrivé trop tard et vous connaissez la suite.


  Il allait poursuivre lorsque le téléviseur mural grésilla, et l’image d’un Oklonte parut sur l’écran.


  —Le commandant Kloma désire vous parler. Préparez-vous à le recevoir.


  Quelques instants après, la porte s’ouvrait et Kloma, entouré de cinq gardes, pénétrait dans le dortoir.


  Il s’avança vers les couchettes, tandis que les gardes demeuraient derrière lui et il s’adressa à Archibald:


  —Je ne suis pas ici pour vous tenir des discours, ni pour perdre inutilement mon temps. Il faut pourtant que vous soyez au courant de tout, afin qu’il ne vous vienne pas à l’idée de recommencer votre exploit de ce matin.


  Puis, d’une voix sans inflexion, il débita tout d’un trait:


  —Notre base antarctique est divisée en deux zones. Une que nous occupons et dont nous sommes les maîtres, et une autre appartenant à nos amis et alliés Martiens. Je vous dois une explication. Vous savez la formidable erreur qu’ont commise nos savants en se trompant de plusieurs milliers d’années relativement à notre retour sur la Terre. Sachez qu’à cette époque-là Mars était habité par des êtres différents de nous, certes, physiquement, mais plus évolués que nous intellectuellement. Mars alors avait une atmosphère comparable à la nôtre, et sa végétation était luxuriante. En un mot, c’était une planète où il était agréable de vivre. Par une coïncidence étrange, le même désastre qui nous attendait sur la Terre menaçait également les Martiens. Chez eux, toutefois, la cause n’était pas la même. Arrivés à l’apogée de l’âge atomique, les Martiens avaient été moins prudents que nous, et leur atmosphère polluée condamnait la population à une extinction totale dans un délai rapproché. Il leur fallait donc, comme nous, s’évader de leur planète d’origine, pour y revenir plusieurs milliers d’années plus tard, après avait laissé à l’atmosphère le temps de se purifier d’elle-même. Comme nous, ils avaient trouvé le moyen de se rendre maîtres du temps et de l’espace, et ils s’évadèrent de leur planète de la même façon que nous.


  Kloma prit un temps pour juger de l’effet de ses paroles, et Sydney crut discerner en lui un certain sentiment de fierté.


  Kloma enchaîna de sa voix monocorde:


  —Les Martiens avaient eu des prévisions qui s’avérèrent exactes quant à leur retour, mais ils durent se rendre compte que les ravages causés par la radioactivité avaient été beaucoup plus graves qu’ils ne l’avaient supposé. Presque toute la flore avait disparu, quant à la faune, c’est une autre question dont je vous entretiendrai tout à l’heure. Pour nous résumer, l’atmosphère n’était plus identique à celle qu’ils avaient connue, le gaz carbonique étant plus abondant dans un mélange irrespirable. De même que la température moyenne avait considérablement baissé. Ajoutez à cela que la radioactivité n’avait pas complètement disparu et qu’elle demeurait un grave danger pour leur organisme. C’est alors que les Martiens pensèrent à se fixer sur la Terre, qui remplissait à leurs yeux toutes les conditions nécessaires à leur existence. Mais c’était là un grave problème, car la population terrienne est considérablement plus nombreuse que la leur. Ils se contentèrent de faire quelques incursions sur notre globe jusqu’au jour où notre arrivée bouleversa complètement leur plan. Alors que pour eux les Terriens étaient des êtres inférieurs et négligeables, ils allaient avoir à faire face aux Oklontes, dont la civilisation était proche de la leur. Ils préférèrent donc entrer en contact avec nous, ce qui fut chose facile. Notre accord fut complet. Alors que nous ne désirions que notre continent, dans le partage qui fut effectué il fut décidé que le restant de la Terre appartiendrait aux Martiens. Ce fut pour nous une aubaine, car nous pouvions bénéficier de leurs vastes connaissances et de leur puissance numérique.


  Archibald, depuis quelques instants, avait une question qui lui brûlait les lèvres, et il profita d’une courte interruption de Kloma pour objecter:


  —Tout de même, cette petite base antarctique ne contient pas l’effectif complet des Martiens et des Oklontes.


  —Évidemment non, mais permettez-moi pour l’instant de ne pas répondre à cette question.


  Il poursuivit:


  —Je vais maintenant vous parler de nos alliés les Martiens, et je vous demande de bien saisir le sens de mes paroles. Abandonnez pour l’instant vos conceptions de Terriens et dites-vous que les êtres peuplant les autres planètes ne sont pas obligatoirement bâtis comme nous et que leur mentalité peut être également toute différente de la nôtre. Sur terre, trois règnes se partagent la vie: le règne végétal, le règne animal et, dérivé de celui-ci, le règne de l’homme. Sur Mars rien de semblable, mais le règne végétal est si proche du règne animal qu’ils se confondent presque. Mais le règne animal, c’est en somme l’Homme de Mars. Ce dernier se divise en deux familles bien distinctes: l’évolué, et l’être inférieur incapable de toute adaptation. Donc, et suivez-moi bien, entre ces deux catégories animales, la différence n’est pas bien grande au point de vue biologique; seule l’intelligence qui est l’apanage du premier groupe constitue la différence dont je vous parle. Tout comme l’homme et le chien sur la Terre. Quant au règne végétal martien, sans être doué d’intelligence propre, il peut néanmoins être considéré comme doué d’une volonté agissante. Vous en avez d’ailleurs fait la triste expérience. Vous pouvez donc constater que les conditions de la vie Martienne sont bien différentes de toutes celles qu’ont imaginées les Terriens, fussent-ils doués d’une imagination débordante. Maintenant je vous demande de faire taire votre sensibilité, car les Martiens ne peuvent vivre qu’en se nourrissant exclusivement de chair humaine.


  Kloma se tut, attendant les réactions de ses auditeurs. Il comprenait l’horreur qu’ils éprouvaient, mais aucun mot ne fut prononcé.


  Il inclina la tête et continua:


  —Les Martiens évolués entretiennent les êtres inférieurs, comme nous le faisons pour notre bétail, ainsi d’ailleurs que les végétaux qui se nourrissent eux aussi de sang et de chair humaine. La Nature a créé sur Mars cette catégorie d’êtres inférieurs qui sert de pâture aux végétaux et aux évolués. C’est une chose toute naturelle sur Mars et cette catégorie sacrifiée ne se rend pas toujours compte de son destin, rendant des services comme certains de nos animaux sur Terre. Si le bœuf sert à tirer une charrue, n’apprécie-t-on pas également la qualité de sa viande? Le cheval lui-même, outre les services qu’il rend à l’homme, ne lui fournit-il pas sa chair pour sa nourriture?


  Sydney questionna:


  —Mais les végétaux… enfin, les arbustes intelligents, pourquoi les nourrit-on de beefsteak humain?


  Kloma n’eut pas l’air d’apprécier l’humour un peu macabre du reporter, mais, ayant tout de même saisi le sens de ses paroles, il s’empressa de répondre:


  —Une fois repus, ils s’engourdissent et les Martiens évolués, qui ont évidemment trouvé le moyen de les réduire à leur merci, en profitent pour extraire de leur écorce un suc indispensable à leur vie et aux besoins de leur industrie.


  Margaret, à son tour, interrogea:


  —Le monstre que nous avons abattu était donc un Martien inférieur?


  —Oui, un Martien évolué ne se serait pas jeté sur votre compagnon dans de telles circonstances et aussi férocement.


  —Doit-on dire que ces êtres se mangent entre eux? demanda Gloria.


  —Bien sûr. Nos animaux sur la Terre n’en font-ils pas tout autant?


  Un pâle sourire plissa les lèvres de l’Oklonte:


  —Et puis, fit-il, ne vous attachez pas à ces futilités. Songez que les cannibales terriens trouvent tout naturel de dévorer leurs semblables; qu’ils soient blancs ou noirs, que leur importe. Mais ce sont tout de même des hommes.


  Ces paroles avaient causé un certain sentiment de gêne. Kloma respectait le silence de ses prisonniers, laissant le temps à ses déclarations de faire leur chemin dans leur esprit.


  Sydney soupira et demanda:


  —Et notre compagnon, avez-vous pu le sauver?


  —Malheureusement non. Le Martien avait absorbé tout son sang.


  Margaret ne put réprimer un violent frémissement, en se souvenant de la terrible épreuve par laquelle ils venaient de passer.


  —C’est vous qui nous avez délivrés? demanda-t-elle.


  —Oui, les Martiens ont bien voulu m’écouter.


  Les explications fusèrent ensuite, chacun ayant une question à poser. Ce fut Archibald qui se montra le plus précis dans ses demandes.


  Le mur invisible était l’œuvre des Martiens, car ils ne tenaient pas à ce que le peuple des Oklontes familiarise trop avec eux.


  Une barrière était dressée entre les deux peuples, et seuls les États-Majors pouvaient franchir la zone limite.


  Mais il fut vite évident que Kloma ne voulait pas s’étendre davantage, et il ne tarda pas à prendre congé des prisonniers en leur demandant de se montrer moins aventureux à l’avenir, car il ne pourrait peut-être pas venir à leur secours aussi facilement.


  *

  **


  Dès qu’il se fut retiré, Howes s’adressa à Archie:


  —Maintenant vous voilà fixés sur bien des choses, et notamment sur le sort qui est réservé à la Terre.


  —Et nous ne pouvons rien faire pour empêcher tout cela.


  —Si j’ai bien compris, enchaîna Sydney, la race terrienne va servir de garde-manger aux sympathiques Martiens. C’est gai… et de plus en plus réjouissant. Et les Oklontes ont l’air de trouver ça normal.


  Howes hocha la tête et arrêta Sydney.


  —Je n’en suis pas aussi sûr que vous. Depuis mon arrivée ici, je n’ai pas manqué de me rendre compte de certaines choses qui me laissent supposer que les Martiens et les Oklontes ne vivent pas en parfaite harmonie.


  —Ce qui signifie?


  —Qu’ils le veuillent ou non, les Oklontes sont des Terriens, comme nous; les Martiens, même s’ils admirent leur évolution, ne les considèrent que comme des êtres d’une conception différente de la leur. Si une alliance a été possible, seul un événement imprévu, dont vous connaissez les causes, a pu leur faire accepter le partage de la Terre.


  —Mais les Oklontes, demanda Gloria, n’ont-ils pas une certaine appréhension à l’égard de leur alliés actuels?


  —Il est très difficile de savoir ce que pense un Oklonte. Disons qu’ils font tout ce qu’ils peuvent pour vivre en bonne intelligence avec les Martiens. N’oubliez pas que la climatisation du Pôle Sud est due à ces derniers, et bien d’autres choses encore.


  —Je ne sais pas si vous l’avez remarqué, fit Sydney, mais Kloma a préféré éluder la question plutôt que de nous renseigner sur l’endroit où se trouve le peuple martien actuel. Il est impossible d’admettre que tout l’effectif Oklonto-Martien soit réuni sur ces quelques kilomètres carrés du Pôle Sud.


  Sydney avait certainement raison, et tout le monde se tourna vers Howes, dans l’espoir qu’il pourrait fournir une explication valable.


  Howes parut embarrassé.


  —C’est une question que je me suis posée bien des fois. Peut-être que le Pôle Nord est actuellement sous la domination de ces messieurs, mais j’en doute. Le Pôle Nord n’est pas un continent et la climatisation y serait impossible dans les mêmes conditions qu’ici. Et puis, nos lignes transcontinentales aériennes survolent continuellement cette partie de la Terre. Non, il y a autre chose, mais hors de la Terre.


  —Un satellite artificiel? demanda le commandant Peterson.


  —Pourquoi artificiel, coupa Sydney, et pourquoi pas la Lune?


  Un silence général succéda à ces paroles, et tous les regards convergèrent vers le journaliste qui se demanda un moment s’il avait proféré une énormité ou émis une vérité absolue.


  Archie bondit de sa couchette et s’écria:


  —Mon cher Sydney, votre idée est séduisante, et résoudrait bien des problèmes qui nous échappent. Tout d’abord, cette fameuse disparition de la Lune. Elle s’expliquerait assez facilement grâce au principe de la lumière courbe dont nous avons constaté les effets ici même. Rien de plus simple pour les Martiens pour cacher leurs préparatifs qui, je le suppose, doivent être en voie d’achèvement.


  —Alors, l’invasion serait imminente?


  —Je le crains.


  Il aurait été difficile de contredire Archie, car pour l’instant tout n’était qu’hypothèses, absurdes ou sensées. Mais l’idée de Sydney était plausible et il restait à savoir de quelle manière les Martiens s’étaient installés sur la Terre et quels moyens ils allaient employer pour l’envahir.


  Pendant un moment, ils parlèrent encore et réalisèrent l’impuissance totale dans laquelle ils se trouvaient.


  Quel sort allait être, le leur, et qu’attendait-on d’eux?


  Ils auraient certainement à aider les Oklontes. Pourraient-ils seulement refuser?


  —Attendons, conclut Archie.


  *

  **


  Le lendemain, un mouvement insolite se produisit dans la base Oklonte.


  Les prisonniers regardaient par la fenêtre, attirés par une exclamation de Sydney, toujours aux aguets.


  Ils virent un gros cigare atterrir, tandis que Kloma et son État-Major s’empressaient pour accueillir les voyageurs.


  Plusieurs personnages en descendirent, et disparurent dans le grand bâtiment central.


  Peu de temps après, le téléviseur mural s’éclairait et Kloma parut sur l’écran.


  Il avait une mauvaise nouvelle à leur apprendre. Leur service de sécurité avait été obligé d’abattre quatre appareils américains envoyés à la recherche des missions Howes et Brent.


  Les avions s’étaient rapprochés de la zone soigneusement gardée et avaient été anéantis. Aucun survivant.


  Kloma n’ajouta aucun commentaire, laissa passer un court moment de silence et ajouta:


  —Vous vous tiendrez prêts à suivre quelques Oklontes, en vue du prochain départ de la base Antarctique.


  L’écran s’éteignit, le visage de Kloma disparut.


  L’ordre était net et ils se préparèrent aussitôt, tandis que Sydney demandait à haute voix:


  —Qu’est-ce que ça veut dire?


  Personne ne put lui répondre. Howes lui-même se demandait vers quelle nouvelle destination ils allaient être envoyés.


  Les Oklontes auraient-ils déjà établi une nouvelle base en un point quelconque du globe terrestre?


  Ou bien ce simulacre de départ cachait-il seulement le désir des Martiens de les supprimer radicalement?


  Cette pensée était angoissante, et il était évident que la plupart des membres de l’expédition l’avait déjà envisagée. Mais ils ne disaient rien, surtout pour ne pas démoraliser les jeunes femmes.


  Deux gardes pénétrèrent bientôt dans la vaste pièce où ils se trouvaient réunis et les invitèrent à les suivre.


  Ils furent conduits jusqu’à une soucoupe de grandes dimensions dans laquelle ils distinguèrent une quinzaine de Martiens évolués, certainement l’équipage de la soucoupe.


  Il y avait également quelques Oklontes, ce qui les rassura, car ils s’étaient demandé s’ils n’allaient pas être livrés aux Martiens sans autre forme de procès.


  L’un derrière l’autre, ils pénétrèrent dans l’engin.


  Alors qu’ils étaient réunis dans une pièce circulaire dont les parois métalliques luisaient sous la lumière orange diffusée par d’invisibles sources lumineuses, celui des Martiens qui paraissait être le chef s’avança lourdement vers Howes.


  Dédaignant presque le reste de la mission, il darda son œil glauque vers le Terrien.


  —Ce que nous attendons de vous est d’une grande importance. Libre à vous de refuser, peu nous importe, car notre temps est précieux. Nos amis Oklontes vous ont mis au courant de nos projets, et si la vie a encore un quelconque attrait pour vous, votre intérêt sera d’accepter de faire ce que nous vous demanderons.


  L’élocution du Martien était pénible et laborieuse, et sa voix était désagréable, il faisait de visibles efforts pour exprimer des sons audibles pour les Terriens.


  Ceux-ci éprouvaient une vive répugnance à l’égard de cet être de cauchemar qu’ils n’osaient regarder. Cette sorte de tête qui oscillait lourdement créait un singulier malaise et les parois tombaient sans expression de la sorte de ventouse visqueuse qui lui servait de bouche.


  Le son de la voix avait quelque chose d’irréel, et la tonalité aiguë des paroles perçait les oreilles. Howes, malgré ce qu’il éprouvait, demanda:


  —Où nous conduisez-vous?


  Le Martien sentit son émoi, car il répondit sur le même ton monocorde:


  —Je comprends votre appréhension, mais rassurez-vous. Si vous aviez dû être jetés en pâture à nos êtres inférieurs, ce serait chose faite depuis longtemps. Nous avons décidé de nous servir de vous, car le hasard a bien voulu être avec nous lorsque la mission Brent a été composée. Vos connaissances diverses peuvent nous être utiles dans la tâche que nous nous sommes assignée. Dès que nous serons sur la Lune, nous indiquerons à chacun d’entre vous le rôle qu’il aura à jouer.


  —Sur la Lune?


  Ils avaient tous posé la question en même temps.


  Le Martien dut juger que ses paroles avaient été suffisamment explicites, car il conclut:


  —C’est tout pour l’instant.


  Il se retira lourdement, son corps flasque ballottant comme une baudruche mal gonflée.


  CHAPITRE VIII


  La Lune. L’idée émise par Sydney prenait corps. Le reporter lui-même n’en croyait pas ses oreilles et, les bras ballants, oubliait d’inscrire sur son carnet les derniers événements.


  La Lune… ce monde si loin et si près de nous à la fois… Comment allaient-ils y vivre?


  Ce monde glacé ou torride suivant l’alternance des jours et des nuits, ce monde dénué d’atmosphère, d’eau et de vie, allait-il devenir leur nouvelle prison?


  Ils entendaient l’équipage s’affairer à bord de la soucoupe, mais ne voyaient rien.


  De temps en temps, ils jetaient un coup d’œil par l’unique hublot ovale ouvert dans la cabine et regardaient à l’extérieur.


  Ils avaient à leur disposition quelques sièges caoutchoutés, et aucun autre meuble.


  Puis ils entendirent un léger grésillement. Ils se regardèrent, indécis, et pendant une demi-seconde eurent l’impression qu’ils flottaient dans le vide.


  Mais tout avait repris immédiatement un air normal. Pourtant, lorsqu’ils regardèrent à travers le hublot, la base Oklonte avait disparu de leurs regards.


  L’impression qu’ils éprouvaient était curieuse. C’était comme s’ils se trouvaient dans du coton, sensation nullement désagréable.


  Dehors, ils ne distinguaient rien, comme si un épais brouillard les avait enveloppés d’un coup.


  Puis brusquement tout redevint clair et ils poussèrent ensemble un cri de stupéfaction.


  Le Globe terrestre venait de leur apparaître, merveilleusement illuminé, semblant les fuir avec une rapidité extraordinaire, comme un joyau dans l’écrin de la nuit.


  Ils distinguaient les mers, les continents, et vivaient là une minute d’intense émotion.


  D’un coup ils avaient tout oublié de leurs préoccupations, de leurs soucis. Ils ne pensaient qu’à regarder avidement, stupéfaits de contempler ce spectacle.


  Ce fut Archie qui donna libre cours le premier à son enthousiasme:


  —C’est vraiment formidable. Quoi qu’il puisse arriver maintenant, je n’oublierai jamais ça.


  Le professeur Karington explosa:


  —Nous n’avons rien ressenti.


  —Pas la moindre secousse ou le moindre choc au départ, ajouta Baxter.


  —Comme si nous étions toujours au sol, murmura Sydney qui avait repris son sang-froid.


  Mais Archie était vraiment le plus bouleversé:


  —La soucoupe a quitté la Terre avec une vitesse initiale suffisante à vaincre l’attraction de notre planète, c’est-à-dire une vitesse d’au moins douze km/seconde. Et nous n’avons même pas ressenti le choc du départ! Nous aurions dû être écrasés contre les parois, et l’appareil lui-même aurait du être déformé au départ de la Terre. Ce n’est pas possible insista-t-il. Même pas le moindre échauffement contre les couches atmosphériques.


  —Comment expliquez-vous cela? demanda Lington.


  Archie secoua la tête en signe d’impuissance.


  —L’échauffement peut être neutralisé par un alliage dont la composition nous échappe. Quant au reste, je ne vois plus qu’une explication possible. La rotation extérieure de la soucoupe annihile probablement tous les effets mécaniques qui pourraient influencer la cabine centrale dans laquelle nous nous trouvons. En un mot, nous sommes isolés complètement, et appartenons pendant le trajet à des lois différentes de celles que nous connaissons. Il faut qu’il en soit ainsi puisque, aussi bien les Oklontes que les Martiens, dans leur exode, ont atteint des vitesses plus grandes sans en être incommodés.


  Sydney, plus prosaïque coupa:


  —Si je comprends bien, vous comparez notre soucoupe à un roulement à billes. Il n’y aurait que la paroi extérieure qui serait animée d’un mouvement de rotation.


  —C’est un peu cela, du moins c’est ce que je suppose. Il n’y a d’ailleurs que cette explication pour pouvoir admettre les subits changements de vitesse observés déjà sur Terre au sujet des soucoupes.


  Margaret, plus terre à terre, pensait déjà aux difficultés qu’ils allaient connaître dès qu’ils arriveraient.


  —Que va-t-on faire de nous sur la Lune?


  Cela avait été dit d’un ton si simple et si charmant à la fois que Sydney ne put s’empêcher de grogner:


  —Tiens, voilà une question à laquelle personne n’aurait pensé. Mais je vais te rassurer. Une réception nous attend, avec champagne, petits fours, musique douce et cigares. Nous allons être accueillis par l’Harmonie Municipale, et nous aurons notre portrait en première page dans la presse sélénite, sans compter une tournée de propagande dans les salles de spectacle du pays. Mademoiselle est satisfaite?


  Une crise de larmes fit suite à ces paroles et Margaret se jeta dans les bras de Gloria, laquelle lança au reporter un regard chargé de reproches.


  —Un peu de calme, Sydney, conseilla-t-elle, nos nerfs sont à bout, et si nous commençons à nous critiquer, nous n’en finirons plus.


  —C’est bon, je rengaine.


  Margaret se calma rapidement, et Gloria la conduisit devant le hublot.


  Tous les passagers s’y rassemblèrent aussitôt, car ils trouvaient dans la contemplation de ce spectacle sans précédent un calme qui leur faisait du bien.


  Le globe terrestre diminuait toujours, presque à vue d’œil, puis brusquement il sembla fuir sous l’appareil et disparut à leurs yeux comme s’il venait d’être mystérieusement escamoté.


  Les regards demeurèrent fixés aux hublots, tandis que Sydney murmurait:


  —Et alors, qu’est-ce qui se passe?


  Archie donna l’explication de ce phénomène:


  —Nous devons subir l’attraction de la Lune, et l’appareil s’est retourné pour y faire face.


  —Je comprends, fit Baxter, il fallait s’y attendre. Mais nous devrions voir la Lune à la place de la Terre, et il n’y a rien.


  En effet, le ciel était d’un noir d’encre, et, à part les myriades d’étoiles qui scintillaient devant eux, rien ne pouvait leur laisser croire que l’appareil se dirigeait vers notre satellite.


  —Nous n’avons encore rien ressenti du renversement de la soucoupe, s’écria Archie. Cela confirme ma conviction, notre cabine est complètement isolée du reste de l’Univers.


  *

  **


  Un long moment passa, ils ne regardaient plus que distraitement à travers le hublot lorsque Peterson poussa un cri.


  Son bras tendu désignait une boule luisante vers laquelle l’appareil se dirigeait à vitesse réduite.


  Ce globe n’avait rien de commun avec notre satellite, et un rayonnement diffus l’enveloppait, tandis qu’une luminosité qu’il réfléchissait s’échappait en éventail dans l’éther.


  Ils se demandaient ce que pouvait être ce globe mystérieux et se perdaient en suppositions toutes plus fantaisistes les unes que les autres lorsqu’un Oklonte vint les rejoindre.


  —Préparez-vous, notre appareil va, dans quelques instants prendre contact avec la Lune. Nous allons dépasser le satellite artificiel et dès cet instant notre voyage sera presque terminé.


  Cela avait été dit d’un ton naturel, comme si l’annonce d’un satellite artificiel était chose normale.


  —Qu’est-ce que vous avez dit? demanda Archie.


  Devant l’étonnement du jeune professeur, l’Oklonte eut un sourire supérieur, et, plein de la fierté des hommes de sa race, répondit:


  —Il fallait bien trouver un moyen d’infléchir les rayons lumineux émis par la Lune pour rendre cette dernière invisible aux yeux des Terriens. Une usine appropriée se trouve sur ce satellite artificiel. Satellite n’est d’ailleurs pas le terme exact puisqu’il s’agit d’une masse qui échappe aux lois de la gravitation. En un mot, cette masse est fixe et ne subit aucunement l’attraction de la Lune. C’est, si vous le voulez, une immense soucoupe qui a son autonomie et qui se trouve toujours placée entre la Lune et la Terre. Elle est située à la limite des attractions terrienne et lunaire, c’est-à-dire à 312.000km de la Terre.


  Il ajouta avant de se retirer:


  —Cette base sidérale est exclusivement aux mains de nos amis Martiens.


  La phrase avait été dite comme à regret, avec une pointe d’amertume qui n’échappa guère aux membres de la mission.


  Dès que l’Oklonte fut parti, les compagnons se regardèrent et s’interrogèrent du regard. Mais l’instant était trop grave pour qu’on s’attachât à certaines nuances de langage. Archie marchait nerveusement dans la cabine. Il s’arrêta brusquement et s’écria en levant les bras au ciel:


  —Formidable… Formidable… Qui aurait pu y penser…


  Aussitôt que la soucoupe eut franchi la limite du petit globe en miniature, la Lune apparut dans toute sa splendeur.


  Violemment illuminée par les rayons du soleil, elle forçait les astronautes à plisser les paupières, et ils ne pouvaient que vaguement distinguer la configuration de la surface.


  Le globe immense se rapprochait d’eux à une vitesse vertigineuse.


  *

  **


  Les 380.000km, distance moyenne de la Terre à la Lune, devaient être franchis en moins de trois heures, ce qui représentait une vitesse fantastique, eu égard aux possibilités de la science terrienne.


  Mais, pour l’instant, le problème ne préoccupait guère les passagers entièrement absorbés par le spectacle grandiose et féerique qu’ils avaient sous leurs yeux.


  Ils ne tardèrent pas à pousser des cris de stupéfaction et à se regarder en se demandant s’ils n’étaient pas devenus fous.


  Pendant quelques instants, ils furent incapables de prononcer une parole. Ils demeuraient rivés au hublot, ne pouvant détacher leurs yeux de la surface de la Lune.


  Leur ahurissement était normal. Effectivement, cette Lune, que les télescopes géants de la Terre scrutent tous les jours, n’était plus la même que celle que l’on connaît depuis l’origine du monde.


  Nos amis apercevaient des taches colorées, bleues, vertes, ocres. Et, ce qui les impressionnait le plus, ce qui leur faisait presque douter de leurs sens, c’était le fait qu’ils apercevaient autour du satellite un halo, exactement comme si une atmosphère existait, atmosphère sans doute raréfiée, mais une atmosphère.


  La soucoupe s’enfonça aussitôt après dans une zone opaque, et le sol disparut momentanément à leurs yeux.


  —Je ne comprends pas, avoua Archie.


  Le halo blafard qui enveloppait la soucoupe s’estompa petit à petit et bientôt le sol lunaire leur apparut.


  La visibilité était telle qu’à l’œil nu ils pouvaient maintenant distinguer très nettement la topographie de notre satellite. Le spectacle était admirable, magnifique, au point qu’ils en demeuraient muets d’admiration.


  Baxter ne put s’empêcher de s’écrier:


  —Mais oui, il y a de l’air.


  —Comment cela? Qu’est-ce qui vous le fait supposer?


  —Beaucoup de choses. Ne parlons pas du halo aperçu tout à l’heure. Mais remarquez la luminosité qui nous environne, le flou des ombres portées par les pics que nous apercevons, et les étoiles qui, au fur et à mesure que nous nous approchons de la Lune, s’estompent dans le ciel.


  Personne ne se permit de mettre en doute les affirmations du géologue.


  Pourtant Sydney hocha pensivement la tête et soupira:


  —De l’air dans la Lune! Pourquoi pas de l’eau?


  —Je crois pouvoir affirmer qu’il en existe aussi.


  Il y eut une minute de silence, et chacun attendait des explications plus détaillées de la part de Baxter.


  —Oui, mes amis, il y a de l’air et de l’eau sur notre satellite. Regardez.


  Il désigna de la main les taches bleutées disséminées sur la surface lunaire.


  —Voici l’Océan des Tempêtes, plus loin la Mer de la Sérénité, puis celle des Pluies et celle de la Tranquillité. Les deux premières sont séparées par cette haute chaîne de montagnes ocres que vous apercevez très nettement. Ce sont les Apennins, aussi élevés que notre Mont Blanc. Nos astronomes avaient baptisé mers de vastes plaines arides, en se basant sur le fait qu’à une époque très lointaine notre satellite avait dû posséder comme la Terre un élément liquide à sa surface. Mais aujourd’hui cette supposition est devenue une soudaine réalité.


  —Pourtant nos observatoires qui décèlent sur la Lune des objets d’une centaine de mètres de long auraient dû depuis longtemps être fixés sur ce point essentiel.


  —Nous vivons une aventure fantastique, et je ne puis répondre à cette question. Peut-être l’avenir nous dévoilera encore bien des mystères.


  La soucoupe approchait à vitesse réduite et bientôt elle piqua en direction des monts Leibniz et Doerfel, dont les savants terrestres fixaient l’altitude à huit mille deux cents mètres, presque la hauteur du Mont Everest.


  Ils apercevaient, dans toute leur splendeur, les fameux cirques lunaires, tels Clavius, au diamètre imposant de plus de deux cent trente kilomètres. Tycho-Brahé un plus bas, plus au centre Copernic, et vers le Sud ceux de Kepler, Gassendi, Aristote et Archimède.


  Mais la soucoupe obliqua brusquement, semblant vouloir contourner la Lune.


  Le spectacle s’estompa progressivement. Une demi-obscurité régna bientôt, et, finalement, le ciel devint d’un noir d’encre, cependant que les étoiles apparaissaient à nouveau.


  La soucoupe, après avoir effectivement contourné notre satellite, se dirigeait vers la face inconnue de la Terre, puisque la Lune présente toujours la même face.


  C’était la nuit sur cette partie-là. Et la soucoupe descendit progressivement, s’approchant du sol où les voyageurs apercevaient des lueurs, bien en dessous d’eux.


  —Nous allons nous poser sur le côté de la Lune que nous ignorons, constata Archie. De mieux en mieux.


  —Mais, on ne voit plus rien, dit ingénument Margaret.


  —Évidemment, expliqua Archie, puisque nous sommes sur la face non éclairée par le Soleil. Le jour lunaire est équivalent à un peu plus de vingt-sept jours terrestres.


  —Comment cela?


  C’est fort simple. On appelle jour lunaire le temps que met notre satellite à faire un tour complet sur lui-même. Si le jour astronomique est calculé sur le temps qui s’écoule entre deux passages consécutifs au même méridien d’un lieu, nous constatons que la Lune, entraînée par la Terre dans sa révolution autour du Soleil, atteint le même point de l’espace au bout d’un an. Donc, comme sa rotation est égale à sa révolution, douze jours lunaires composent l’année lunaire.


  Comme Margaret ouvrait de grands yeux étonnés, Archie ajouta en souriant:


  —Et voilà pourquoi votre fille est muette.


  La jeune femme regarda le jeune professeur avec un étonnement encore plus marqué:


  —De quelle fille parlez-vous?


  Sydney avait levé les bras au ciel:


  —Mon Dieu, faites-la taire…


  —Égoïste, s’écria Margaret, comment pouvez-vous prétendre que vous seul avez le droit de parler?


  Sydney s’apprêtait à répliquer, mais Gloria le devança en annonçant:


  —Je crois qu’il faut nous préparer à alunir.


  La porte de la cabine centrale s’ouvrit et entrèrent deux Oklontes et un Martien.


  —Dans quelques instants, déclara un Oklonte, notre voyage sera terminé. Vous voudrez bien nous suivre.


  Il n’y avait rien à dire à cela.


  Les Terriens se contentèrent de regarder par le hublot, avides d’en connaître toujours davantage.


  La soucoupe avait considérablement ralenti et elle descendait progressivement.


  Sans le moindre heurt, elle s’immobilisa sur une grande place illuminée, devant un immense bâtiment métallique rectangulaire, plutôt asymétrique.


  Les Oklontes qui étaient venus les retrouver les prièrent poliment de sortir de la soucoupe.


  Le groupe mit pied à terre, ou plus exactement «à lune», ainsi que le fît remarquer Sydney.


  Mais sa remarque ne suscita aucun commentaire. Les voyageurs n’en menaient pas large. Ils étaient absolument dépaysés et se demandaient inconsciemment comment ils allaient pouvoir réagir à l’avenir.


  Margaret était la plus émotive et elle se cramponnait solidement au bras de son fiancé qui lui souriait, mais ce sourire était crispé.


  Ils venaient de se poser sur une grande piste d’envol. Autour d’eux des centaines de Martiens et d’Oklontes s’affairaient, ne paraissant leur porter aucune attention.


  Des soucoupes et des cigares étaient posés auprès d’eux, éclairés par cette lumière mystérieuse qui les avait tant intrigués.


  Ils respiraient normalement, mise à part une légère oppression due à la différence de pression.


  Un Oklonte leur apporta des lamelles métalliques très lourdes qui s’adaptaient facilement aux chaussures. Lorsqu’ils eurent accompli cette opération, ils purent se mouvoir normalement, la pesanteur étant de la sorte rétablie.


  Ils remarquèrent que les Oklontes portaient ces mêmes lamelles, ce qui était normal après tout. Les Martiens, au contraire, paraissaient évoluer sur la Lune avec plus de facilité que sur la Terre.


  Cela était dû, comme ils devaient rapprendre bientôt, à ce que la pesanteur sur la Lune maintenant munie d’une atmosphère, était à peu de chose près identique à celle de Mars qui est de 3,8, alors qu’elle est sur la Terre de 5,5.


  Pour l’instant, aucun d’eux ne cherchait à comprendre par quel miracle ils arrivaient à respirer assez normalement sur cette Lune réputée depuis toujours comme inhabitable pour tout être humain.


  La température elle-même était assez douce et n’était la situation vraiment extraordinaire dans laquelle ils se trouvaient, ils auraient pu se croire revenus sur la Terre, dans la zone du Pôle Sud qu’ils avaient quittée quelques heures auparavant.


  Sans s’en rendre compte, ils avaient suivi leurs gardiens et étaient arrivés près du grand bâtiment face auquel la soucoupe s’était immobilisée.


  Un large panneau lisse et uni s’ouvrit devant eux.


  Les Martiens ne s’embarrassaient d’aucune chose inutile, on pouvait le constater dès le premier abord. Pour eux, le confort passait au dernier plan.


  Leurs efforts s’étaient seulement portés sur les usines qu’ils avaient transportées ou construites sur la Lune.


  Mais les Terriens n’eurent pas le loisir d’échanger leurs impressions, car un ascenseur électrique les transporta presque au sommet de l’immeuble, où ils furent introduits dans un vaste bureau.


  CHAPITRE IX


  Les six Martiens qu’ils aperçurent aussitôt qu’ils furent entrés n’étaient pas plus repoussants que ceux qu’ils avaient déjà côtoyés. Toutefois une certaine distinction dans leur comportement laissait deviner aux Terriens qu’ils se trouvaient en présence de hauts personnages de l’État-Major Martien.


  Cette impression se confirma dès les premières paroles que leur adressa celui qui se trouvait au centre.


  Avec une affabilité qu’il essayait de souligner par des gestes mal appropriés il s’adressa aux nouveaux arrivants.


  —Soyez les bienvenus, et veuillez prendre place, s’il sous plaît.


  Les sièges qu’on leur désignait étaient assez confortables, mais trop bas pour leurs corps, si bien que Sydney, qui avait retrouvé tout son aplomb, allongea ses jambes et les croisa négligemment.


  —Amis Terriens, laissez-moi vous dire, avant toute chose, que vos moindres désirs peuvent être satisfaits, car nos amis Oklontes disposent de réserves largement suffisantes.


  La figure de Sydney s’éclaira et il demanda aussitôt:


  —Serait-ce abuser de votre bonté que de vous prier de me faire parvenir quelques paquets de cigarettes? J’avoue que je n’avais pas prévu une absence aussi longue hors de chez moi, et je me trouve un peu à court de tabac.


  Un peu décontenancé par la familiarité affectée du reporter, le Martien demeura un instant indécis, tandis que ses compagnons s’étaient tournés vers lui, attendant sa réponse.


  —Qu’à cela ne tienne, dit-il enfin.


  Il appuya sur un bouton métallique placé sur un large cadran fixé à sa table de travail et prononça quelques mots que nos amis ne purent comprendre.


  Une minute à peine s’écoula et le panneau par lequel ils étaient entrés s’ouvrit, livrant passage à un Martien inférieur.


  Il déposa sur une petite table différents paquets de cigarettes, et un coffre contenant des bouteilles d’alcool de toutes sortes: whisky, gin, cognac, etc…


  —Bravo pour le service, murmura Sydney entre ses dents, mais le garçon manque de classe.


  Les Martiens considéraient les Terriens comme des êtres encore attachés aux futilités de la vie. Leurs lointains ancêtres avaient dû bien sûr passer par ce stade-là, mais leur évolution les avait libérés de toutes ces contingences méprisables. C’est avec un air de commisération qu’ils regardèrent Sydney allumer sa cigarette.


  Les compagnons du reporter n’affichaient pas le même optimisme que lui et ils se regardaient d’un air incertain, en se demandant ce qui allait pouvoir leur arriver.


  Sydney, lui, paraissait étrangement décontracté, et il se renversa dans son fauteuil en projetant une longue bouffée de fumée devant lui, puis il dit en souriant:


  —Nous vous écoutons.


  L’œil unique du Martien sembla le fixer avec une étrange intensité, tandis que la ventouse buccale se contractait.


  Howes crut bon d’intervenir:


  —Nous sommes très touchés de votre affabilité, de laquelle nous vous remercions. Puisque vous nous faites l’honneur de nous traiter en amis, nous sommes prêts à écouter vos propositions, car nous supposons que vous ne nous avez pas emmenés jusqu’ici pour nous faire simplement visiter vos installations.


  —C’est exact. Mieux vaut aller droit au but. Vous n’ignorez pas que nous sommes, sur la Lune, au courant de tout ce qui se passe sur la Terre et en particulier de tous vos faits et gestes depuis votre arrivée dans la base antarctique. Vous devez d’être encore vivants à l’intervention de nos amis Oklontes. Nous avons bien voulu faire droit à leur demande, mais à une condition: c’est que, faisant fi de vos conceptions de Terriens, vous acceptiez de comprendre toute la grandeur de notre entreprise. Nous ne vous demandons pas de collaborer avec nous car, amis Terriens, vos connaissances sont vraiment trop rudimentaires par rapports aux nôtres, mais vous pourrez nous venir en aide grâce à ce que vous savez des mœurs des différents pays qui peuplent votre globe. Évidemment nous ne pourrons agir de la même manière envers des peuples, disons évolués, qu’envers ceux qui vivent dans certaines contrées de la Sibérie, de l’Afrique et du Tibet.


  Il y eut un long silence à la suite de ces paroles, et ce fut Archie qui le rompit de sa voix calme:


  —Si je comprends bien, nous devrons vous aider en trahissant nos semblables.


  —Pas de grands mots, Monsieur le Professeur. Je ne sais comment les Oklontes vous ont exposé nos projets, mais je suis persuadé qu’il y a eu des erreurs, sans doute involontaires, de leur part.


  —Un fait est certain. Vous désirez envahir la Terre, et Dieu seul sait le sort que vous allez réserver à nos semblables.


  —J’attendais cette objection. Vous faites allusion, certainement, à la nourriture ordinaire des Martiens.


  Une expression de dégoût passa sur le visage de Howes et de ses compagnons.


  —Rassurez-vous sur ce point. Notre subsistance est largement assurée. Ce qu’il nous faut, c’est un espace vital nécessaire au développement de notre civilisation.


  —Pourquoi avoir choisi la Terre? lança Sydney.


  —Parce qu’elle est la seule planète à réunir tous les éléments nécessaires à notre vie.


  —Avez-vous réfléchi que nous sommes près de deux milliards d’individus sur la Terre?


  —Ce n’est nullement en votre honneur. J’estime qu’au moins les deux tiers sont en trop.


  —Hé bien, ne put s’empêcher de rétorquer Sydney, vous au moins vous n’y allez pas par quatre chemins. D’après vous, il faut être prix Nobel, ou avoir inventé quelque chose, ne serait-ce que le fil à couper le beurre, pour avoir droit à la vie. Dans ce cas, ne vous gênez pas, disposez de nous pour votre prochain repas.


  Sydney était allé un peu loin: Il s’en rendit compte lorsque le Martien, quittant sa place, vint se planter devant lui.


  Monsieur Sydney Gordon, nous avons dépassé depuis longtemps le chapitre de l’ironie stérile. Seuls les faits comptent pour nous, et je vous prie de peser vos paroles à l’avenir. Vous avez l’air de nous reprocher cette colonisation de la Terre. Vous-mêmes, qu’avez-vous fait envers les peuples que vous avez conquis sous prétexte d’apporter chez eux la civilisation? Vous êtes-vous embarrassés de sentiments?


  —Nous leur avons apporté la science, le confort, l’hygiène, l’instruction.


  —Après avoir exterminé tous ceux qui résistaient, je suis d’accord avec vous. C’est exactement ce que nous voulons faire, pour apporter les bienfaits de notre civilisation qui est en avance sur la vôtre. A vous de comprendre qu’il vaudra mieux accepter notre présence plutôt que d’entrer en lutte contre nous.


  Comme Archie allait parler, le Martien s’interposa et poursuivit:


  —Je vous demande donc d’être nos interprètes auprès de l’élite de la Terre. Il faut que cette élite puisse faire comprendre à la masse le but de notre invasion. Nous avons donc l’intention de vous demander de communiquer un premier message à la Terre, afin d’informer vos semblables de nos intentions. Vous pensez sans doute que nous n’avions pas besoin de vous emmener ici pour vous le demander. Erreur. Une émission venant du pôle aurait été vite repérée des vôtres. Tandis que d’ici, aucune crainte à se sujet. Il nous faut, vous le comprenez, sauvegarder notre base antarctique.


  Personne ne broncha dans le groupe des Terriens.


  Le Martien qui avait tenu le discours précédent n’y prit pas garde, et il demanda:


  —Êtes-vous prêt à rédiger ce message? Inutile de vous dire que chaque mot sera approuvé par nos soins avant chaque émission.


  Il désigna la table.


  —Je vous en prie.


  Aucune mouvement dans le groupe des Terriens. L’œil du Martien se fit plus perçant, et il reprit:


  —Vous savez que vous ne pouvez rien y faire. C’est d’ailleurs dans l’intérêt de tous que je vous demande cela.


  Les prisonniers se regardèrent rapidement, et de nouveau gardèrent le silence. Puis Archie demanda:


  —Me permettez-vous, mes amis, de prendre la parole en votre nom?


  Toutes les têtes s’inclinèrent affirmativement.


  Archie se tourna alors vers le Martien et commença:


  —Puisque vous avez l’air de tenir à une réponse, sachez que mes compagnons et moi-même nous refusons d’accomplir ce que nous considérons comme une trahison envers nos semblables.


  Le haut personnage Martien s’avança vers Archie et son corps répugnant frôla presque le jeune professeur qui eut un mouvement de recul instinctif.


  —Je répète ma question. Êtes-vous prêts?


  —Impossible.


  Le Martien n’insista pas. Il se dirigea vers son bureau et enfonça un bouton.


  Quelques secondes après, entraient deux gardes portant chacun un tube métallique à la ceinture.


  Le Martien désigna un Terrien au hasard, de son bras tubulaire. Le secrétaire Locci eut un haut-le-corps.


  —Qu’est-ce que ça veut dire?


  Les deux Martiens s’approchèrent de lui, le saisirent sans ménagement et l’entraînèrent hors du groupe.


  Personne ne pouvait se douter de ce qui allait se passer. En vérité, ce fut rapide comme l’éclair.


  Locci se tenait contre le mur. Les deux gardes levèrent leur tube métallique. Le corps du secrétaire se tordit, devint jaune, rouge rayonnant, puis vert. Finalement, dans une ultime convulsion, il disparut, complètement désintégré.


  Un courant d’affolement bien compréhensible se manifesta chez les Terriens qui venaient de voir s’anéantir sous leurs yeux un de leurs compagnons.


  Le chef des Martiens se dirigea vers Archie:


  —Je pense que cela vous donne à réfléchir. Acceptez-vous maintenant?


  —Rien ne nous fera changer d’avis, dit-il sourdement.


  Le Martien fit un signe aux gardes.


  Cette fois, ceux-ci s’emparèrent du professeur Lington. Horriblement pâle, il n’opposa aucune résistance. Il se contenta de regarder ses compagnons, de leur sourire et il leur lança un adieu tragique.


  Après quoi, il subit le même sort que Locci et disparut en quelques secondes.


  On entendit un choc sourd. Margaret, qui ne pouvait en supporter davantage, venait de perdre connaissance et s’était abattue sur le sol.


  Le Martien la désigna du doigt.


  Les deux gardes, véritables machines sans cerveau, entraînèrent la jeune fille jusqu’au pied du mur.


  Elle n’avait pas repris connaissance.


  Sydney poussa un hurlement et bondit près du Martien.


  —Arrêtez, cria-t-il, je ferai le message.


  Les gardes attendaient un ordre.


  —Je suis assez connu, insista Sydney, pour qu’on y attache quelque crédit.


  Les compagnons de Sydney détournèrent leurs regards de lui. Ils éprouvaient une amère déception devant ce qu’ils considéraient comme une trahison.


  Quant à Margaret, elle reprenait ses sens, ne comprenant pas ce qu’elle faisait contre le mur.


  Puis elle poussa un gémissement, se leva et alla rejoindre le petit groupe.


  Sydney, sur l’invitation du Martien, s’était approché de la table.


  Les cinq autres Martiens avaient assisté, impassibles, à toute cette scène aussi rapide que barbare. Respectant les usages de leur race, ils laissaient leur chef décider et agir selon sa volonté.


  —Je regrette pour vos deux compagnons, mais il était nécessaire de vous montrer que les sentiments Martiens sont tout à fait différents des vôtres. Vous devez comprendre que ce que je vous propose est dans l’intérêt même de vos semblables, afin qu’il n’y ait pas de heurt entre nos deux peuples.


  Sydney s’installa à la table. Lentement, dans un silence glacé, il sortit son carnet et son stylo.


  Il réfléchit longtemps, ne se décidant pas à écrire.


  Archie voulut s’adresser à lui:


  —Sydney, je vous en prie, ne faites pas cela. Vous avez perdu la raison. Qu’importe notre existence quand il s’agit de milliards d’individus. Ne soyez pas lâche à ce point. Margaret elle-même a fait le sacrifice de sa vie; n’avez-vous pas honte…


  Sydney avait commencé à écrire le message qu’il allait soumettre au Martien se tenant à ses côtés.


  Bientôt il lui tendit le feuillet, que le Martien lut à haute voix à l’adresse de ses compagnons toujours impassibles.


  Ceux-ci, après quelques secondes de réflexion, approuvèrent le texte d’un commun accord.


  Sydney fut alors invité à suivre un des personnages qui se contenta de lui dire avant de quitter la pièce:


  —Monsieur Gordon, il est bien entendu que vous n’ajouterez ni ne retrancherez un seul mot de ce qui est écrit. La vie de vos compagnons et la vôtre en dépendent.


  CHAPITRE X


  Personne parmi les intimes du reporter n’aurait pu supposer qu’il puisse un jour faire preuve de lâcheté.


  Même James Funnigan, le célèbre directeur du New-Sun, qui pourtant ne ménageait pas son collaborateur, n’aurait admis qu’on puisse le taxer de couardise ou de dérobade.


  Certes Sydney était un garçon un peu fantasque, n’agissant qu’à sa guise, toujours prêt à plaisanter, mais il était un garçon intègre dont le courage s’était donné libre cours à plusieurs reprises au cours de la dernière guerre, ainsi que dans plusieurs reportages assez délicats qu’il avait effectués depuis qu’il faisait partie de l’écurie du New-Sun, comme il le disait plaisamment.


  Sa disparition soudaine, quelques heures après son départ de New-York, avait plongé Funnigan dans une peine sincère, car il se sentait un peu responsable de cette disparition, ainsi que de celle de Margaret qu’il avait envoyée presque de force à la mort.


  Funnigan n’avait pas décoléré depuis qu’il avait raté l’exploitation de la sensationnelle information que lui avait apportée Sydney au sujet de la disparition de la Lune. Il avait tout de suite après essayé de se rattraper en annonçant en grosses manchettes que son collaborateur subissait le même sort que notre satellite, et que les deux faits devaient avoir une corrélation.


  La seule chose qui comptait pour les Terriens, c’était ce phénomène céleste inexplicable.


  Toutes les capitales du monde s’étaient posé la question, avaient échangé des points de vue, tous les observatoires avaient fouillé le ciel.


  Une nouvelle confirmée par tous les savants était venue rassurer en partie l’opinion publique.


  La masse de la Lune était toujours contactée par les radars terrestres, et cette masse n’avait subi aucune modification. Seulement, elle ne réfléchissait plus la lumière qu’elle recevait du soleil. De plus elle ne constituait plus un écran aux observations terrestres, à croire qu’elle était devenue transparente.


  On avait timidement émis une hypothèse de courbure des rayons lumineux, mais la majorité des savants avaient haussé les épaules.


  Le mystère devint encore plus poignant lorsque les quatre appareils envoyés au secours des missions Howes et Brent furent portés disparus. On avait bien envisagé un accident possible pour les missions antarctiques, mais la disparition simultanée des quatre appareils juste au moment où ils émettaient le résultat de leurs recherches restait mystérieuse.


  Le Département de l’Air avait envisagé d’envoyer une escadrille complète vers le Pôle Sud, mais des ordres avaient été donnés pour que rien ne soit entrepris avant la décision du Conseil des Ministres.


  Pour l’instant, certains milieux officiels laissaient entendre que ces disparitions étaient le fait d’une nation non amie qui cherchait peut-être à créer une cause de conflit. Il convenait donc d’être prudents et d’attendre encore quelques jours, le temps que les services compétents puissent donner leur avis.


  Ce matin-là, une nouvelle faisant l’effet d’une bombe devait s’abattre dans les services du Pentagone, et plus particulièrement dans le bâtiment consacrés aux postes particuliers de l’État-Major américain. Alors que les appareils récepteurs et émetteurs continuaient leur travail quotidien, il se produisit un terrible grésillement bientôt suivi d’un arrêt total des émissions en cours.


  Les techniciens ne cachèrent pas leur étonnement, s’affairant aussitôt pour découvrir la cause de cette panne, mais ne trouvèrent rien.


  Le lieutenant radio Mac Burton essaya de joindre par téléphone le général Cooper dans son bureau. Il n’obtint qu’un vague grognement et ne parut pas s’occuper de cette nouvelle.


  Un nouveau grésillement se fit entendre, faisant sursauter Mac Burton.


  Une voix inconnue parla dans le haut-parleur.


  —Allô… Allô… Ici Gordon Sydney, reporter au journal le New-Sun. Je m’adresse à l’État-Major du gouvernement des États-Unis. Il m’est impossible pour l’instant de préciser où je me trouve. Sachez seulement que je suis au milieu de nos amis les Martiens, qui désirent par mon intermédiaire entrer en communication avec vous. Il va falloir de toute urgence prévenir le Président ainsi que l’État-Major. La prochaine émission aura lieu dans trois heures. Est-ce assez haut… ou dois-je amplifier?… répondez…


  Le lieutenant Mac Burton se précipita, bousculant quelques techniciens au passage. S’approchant du micro branché sur l’émetteur, il hurla presque:


  —Quelle est cette plaisanterie? D’où parlez-vous?


  —Message terminé. Ici Gordon Sydney.


  Telle fut la réponse que reçut le lieutenant dont le visage parsemé de taches de rousseur devint cramoisi.


  Il y eut encore un nouveau grésillement, et instantanément tous les postes se remirent à fonctionner normalement.


  *

  **


  Dans le Pentagone, tous les postes récepteurs particuliers avaient capté le message et ce fut en général l’occasion d’une détente bruyante, car on pensait qu’il s’agissait là d’une blague monumentale.


  Pourtant le général Cooper avait pris la chose à cœur, d’abord pour punir le responsable, ensuite pour en savoir davantage, car il commençait à comprendre, au fur et à mesure que les minutes passaient, qu’il s’agissait là d’une chose peu ordinaire.


  La panne avait été générale sur toute la Terre; seul le Pentagone avait pu capter cette mystérieuse émission.


  Le général convoqua sans attendre tous les membres présents de l’État-Major dans son bureau.


  En quelques mots, il les mit au courant de ce qu’il venait d’apprendre, puis il demanda au lieutenant Mac Burton d’apporter l’enregistrement magnétique du message reçu.


  La voix de Sydney résonna une nouvelle fois devant les hauts personnages qui, pour l’instant, se demandaient encore s’ils avaient affaire à un sinistre plaisantin ou bien s’ils se trouvaient en présence d’une manifestation dont ils ne pouvaient approfondir les causes.


  Il fallait de toute urgence aviser le Président et le général Cooper donna des ordres en conséquence.


  Puis, rugissant comme un tigre, il s’écria:


  —Je veux qu’on me fournisse d’ici une heure tous les renseignements possibles au sujet de ce Gordon Sydney. Qu’on se mette immédiatement en rapport avec le New-Sun. S’il s’agit d’une plaisanterie, nous sévirons impitoyablement. De toute façon, nous ne devons rien négliger. Priez le Directeur de venir immédiatement, s’il le faut dites-lui que c’est un ordre. Qu’un appareil parte sur-le-champ pour New-York.


  Il continua à donner des ordres, laissant à ses collaborateurs le soin de discuter entre eux, cependant que ses instructions étaient transmises par radio aux services intéressés.


  A bout de souffle, il se tourna vers le lieutenant Mac Burton.


  —Donnez-moi votre avis de technicien, demanda-t-il.


  Un peu embarrassé, le lieutenant répondit:


  —L’émission a été normale. Restent à connaître la longueur d’onde et le point d’émission. Ce point concerne mon collègue du service de détection, le capitaine Wilcox.


  —Convoquez-le d’urgence, cria le général. Pourquoi n’est-ce pas encore fait?


  Quelques minutes après, Wilcox était introduit. Le général se campa devant lui et attendit le rapport.


  Wilcox n’avait pas l’air très rassuré. Il indiqua que l’émission avait été effectuée sur des ondes ultra-courtes, jusque-là jamais utilisées.


  Leur longueur n’était pas facile à définir, et on attendait la prochaine émission pour le faire.


  Quant au point d’émission, d’après Wilcox, il ne se situait pas sur la Terre.


  Le général Cooper bondit:


  —Qu’est-ce que c’est que cette histoire? Que vais-je pouvoir dire au Président?


  Il allait continuer à vitupérer lorsque le vibreur du téléviseur résonna. Un sergent apparut sur l’écran et, après un bref salut, indiqua que le lieutenant Leigh sollicitait une entrevue d’urgence, entrevue ayant un rapport avec l’émission reçue.


  Leigh fut introduit immédiatement et tous les regards convergèrent vers lui, cependant qu’il attendait que son supérieur l’autorisât à parler.


  —Général, j’ai capté moi aussi le message de Sydney Gordon. Si je me suis permis de venir vous trouver, c’est que je connais Sydney depuis bien longtemps. Il a été sous mes ordres pendant la dernière guerre, et je dois préciser qu’à cette époque-là, il a été à la hauteur des missions que j’étais amené à lui confier. J’étais chargé personnellement d’une section de renseignements rattachée au F.B.I.


  —Et alors? coupa le général impatienté. Où voulez-vous en venir?


  —A ceci, mon Général. Ce message m’inquiète, et Sydney a dû être obligé de l’envoyer, contre son gré. Il a exactement agi comme il le faisait autrefois, dans les cas sérieux. Une chose n’a pas manqué, de me frapper, c’est la façon dont il le commence et le termine.


  —C’est-à-dire?


  —Il avait toujours été convenu entre nous qu’il ferait précéder son prénom de son nom chaque fois qu’il se trouvait dans l’impossibilité de nous dire la vérité. D’ailleurs tous ses articles de presse, quels qu’ils soient, sont signés normalement Sydney Gordon, et non Gordon-Sydney. Et, pour mieux attirer notre attention, il a employé par deux fois ce signal d’alerte.


  Le général Cooper, visiblement intéressé, objecta:


  —Je suis tenté de vous croire, après ce que vous affirmez. Mais, êtes-vous bien certain que l’intention de votre ami était de nous alerter? D’autres stations ont capté cette émission, et rien ne prouve qu’elle nous était particulièrement destinée.


  —Voulez-vous me permettre, Général? Les rapports de mes services sont formels. A part le Pentagone, aucun poste sur Terre n’a été en mesure de capter ce message. Ils étaient annihilés pendant la durée de la mystérieuse émission.


  L’argument était de poids; le lieutenant Leigh ajouta aussitôt:


  —Une phrase assez bizarre dans le message m’a ouvert les yeux.


  D’un geste, le lieutenant brancha le magnétophone et la bande qui avait enregistré le message repassa une fois encore.


  Elle fut écoutée dans le silence. Dès que la voix du reporter eut annoncé que l’émission suivante aurait lieu trois heures plus tard, le lieutenant Leigh fit un geste pour attirer l’attention de tous.


  —Est-ce assez haut? demandait Sydney… ou dois-je amplifier. Répondez.


  —Coupez, demanda le lieutenant.


  Puis, se tournant vers le général, il enchaîna:


  —Vous ne trouvez pas cette phrase bizarre, et assez incorrecte de la part d’un homme habitué à s’exprimer facilement? Pour ma part, j’y vois encore une indication d’alerte. En effet, phonétiquement, cette phrase est constituée par les initiales du groupe auquel nous appartenions avec Sydney, c’est-à-dire: S.A.C.O., ce qui signifie Service Aéronautique Colonial Office.


  La déduction du lieutenant Leigh avait considérablement impressionné tout le monde, et il n’était plus question maintenant de traiter à la légère le message reçu.


  D’où pouvait-il venir? C’est la question qu’on se posait sans la résoudre.


  Les services du Pentagone étaient impuissants à donner une réponse, et comme il était matériellement impossible d’avoir recours aux autres spécialistes de l’armée disséminée de par le monde, il fallait admettre le bien-fondé des déductions du lieutenant Leigh.


  La situation était grave.


  On ne pouvait rien faire avant d’avoir reçu les instructions du Président, mais il était à penser que cela ne tarderait guère.


  Le public serait tenu provisoirement dans l’ignorance, ce qui était d’autant plus facile que seul le Pentagone avait reçu le message.


  Quelques instants plus tard, le général Çooper fut avisé que le Président Hattaway, mandé d’urgence, venait d’arriver.


  Il sortit de la pièce, accompagné de son État-Major, laissant les techniciens discuter entre eux.


  *

  **


  La décision fut prise d’attendre le prochain message, afin de voir si le Pentagone seul pouvait capter l’émission.


  Il serait temps d’agir après. De quelle façon? On ne le savait pas encore.


  On attendit impatiemment l’arrivée de James Funnigan. Le directeur du New-Sun pourrait donner de nombreux renseignements sur le reporter, et serait à même d’identifier sa voix.


  De plus, puisque Sydney avait posé une question il fallait admettre que le poste émetteur du Pentagone serait capable d’entrer en rapport avec Sydney.


  Funnigan était bouleversé. On le vit nettement lorsqu’il pénétra dans la grande salle où tout le monde se trouvait réuni.


  Il était venu de New-York avec l’hélicoptère supersonique mis à sa disposition qui s’était posé, pour le prendre, sur la terrasse même du journal.


  Il avait écouté l’envoyé du Pentagone sans paraître trop attacher d’importance à ce qu’on lui apprenait, puis il avait senti que quelque chose de grave était en train de se passer, et il n’avait pas hésité à tout planter là pour monter dans l’appareil.


  Il fut reçu par l’État-Major et présenté au Président Hattaway. Mais on en vint immédiatement au vif du sujet.


  —Vraiment, s’écria Funnigan, je ne comprends rien à tout cela. Sydney nous a habitués à beaucoup de fantaisies de sa part, mais, plus je réfléchis, plus j’ai la ferme conviction que, dépassé par les événements, mon brave reporter se trouve maintenant mêlé à une aventure extra-terrestre.


  —Nous ne pouvons encore rien affirmer pour l’instant. Espérons que nous serons fixés bientôt.


  Il ne restait que quelques minutes avant le message qu’avait promis Sydney.


  Tous les officiers et civils importants que comptait le Pentagone se trouvaient réunis dans la vaste salle, où l’appareil récepteur avait été mis en marche.


  A l’heure prévue, un grésillement se fit entendre. Il dura un long moment.


  Par téléphone, les assistants purent apprendre que toutes les émissions de la Terre venaient de s’arrêter mystérieusement.


  Personne ne parlait. On attendait le message. La voix résonna bientôt, claire et reconnaissable.


  Funnigan murmura:


  —C’est bien lui.


  —Allô… Allô… ici Gordon Sydney, reporter au New-Sun. Est-ce assez haut? Répondez… j’attends…


  Le général Cooper prit le micro:


  —Ici, Général Cooper, du Pentagone. Nous entendons parfaitement.


  Puis, prenant le bras du lieutenant Leigh, il attira celui-ci auprès de lui et lui fit signe de dire quelques mots:


  —Ici, Lieutenant Leigh. Nous avons bien reçu votre premier message et vous demandons de vous expliquer plus clairement. Est-ce assez haut pour vous, Gordon Sydney?


  Trois secondes environ s’écoulèrent, puis la voix de Sydney reprit:


  —Parfait. Le Président Hattaway est-il auprès de vous? Répondez.


  —Le Président vous écoute.


  A nouveau, un intervalle de trois secondes.


  —A la suite de circonstances trop longues à vous expliquer pour l’instant, sachez que les missions Howes et Archibald Brent se trouvent actuellement sur la Lune. Cette émission vous parvient du poste particulier émetteur du Centre Scientifique Martien installés sur l’Hémisphère inconnu de notre satellite.


  Il y eut un instant de silence dont profita le lieutenant Leigh pour demander:


  —Pouvez-vous nous le prouver?


  —L’intervalle de trois secondes environ qui sépare les demandes des réponses pourrait constituer une preuve.


  Effectivement, les ondes se propageant à la vitesse de la lumière n’atteignaient la Lune qu’au bout d’une seconde et demie environ. Il fallait compter le même laps de temps pour le retour.


  —Mais peu importe, enchaîna Sydney. Je suis chargé par nos amis Martiens de vous aviser qu’une mission scientifique va bientôt arriver sur la Terre. Cette mission n’a pour seul but que d’entrer en contact avec l’élite terrienne, afin que celle-ci puisse bénéficier des progrès déjà réalisés sur Mars. Les Martiens ne sont animés d’aucune mauvaise intention et comptent sur vous tous pour leur faciliter la tâche. Vous devrez commencer à préparer l’opinion à cette visite, toute de courtoisie, j’insiste sur ce point. J’insiste également sur le fait que seules les informations venant de ma part doivent être prises en considération et je prie mon directeur, Monsieur Funnigan, d’être présent à mes prochaines émissions, afin de coordonner avec l’État-Major Américain la diffusion des nouvelles exactes que je donnerai au fur et à mesure. Ainsi les dix éditions quotidiennes du New-Sun pourront renseigner utilement nos concitoyens. Allô… Allô… ici Gordon Sydney. Vous serez prévenus à temps de notre prochaine émission. Salut à tous. Vive Mars. Vive la Terre. Terminé.


  —Le long grésillement auquel ils étaient maintenant habitués se fit entendre.


  Tous ceux qui avaient entendu la voix de Sydney demeuraient immobiles, l’esprit tendu, anéantis par la nouvelle fantastique qui venait de leur parvenir.


  Funnigan rompit le silence en se frappant le front:


  —Pourquoi diable ce garçon parle-t-il des dix éditions quotidiennes de mon journal, alors qu’il sait parfaitement qu’il n’y en a que six?


  Le lieutenant Leigh sourit et dit:


  —Voilà encore une indication voulue par Sydney.


  Messieurs, j’estime pour ma part que Sydney a été contraint de nous envoyer ce message, mais il a tenu, à l’insu des Martiens, à nous alerter, afin que d’ores et déjà nous puissions prendre nos précautions. Je pense qu’il doit être rassuré sur son stratagème, car il a sûrement compris que c’est intentionnellement que je répétais sa question: Est-ce assez haut?


  La situation était assez critique, il fallait en convenir. Si l’on s’en tenait aux craintes du lieutenant Leigh, on devait admettre que les Martiens se préparaient à envahir notre planète et que l’on avait tout à redouter de la part de ces êtres plus évolués dont les moyens devaient être colossaux.


  Le président Hattaway, devant cette situation sans précédent, proposa une réunion immédiate de l’État-Major Américain.


  Les membres furent immédiatement convoqués, par tous les moyens, sauf la radio, car il était à craindre que les Martiens captent les émissions provenant de la Terre. Il fallait agir vite et avec le maximum de prudence.


  Il fut même question d’une réunion des divers ambassadeurs résidant à Washington, auxquels on ferait part de la terrible menace qui pesait sur le monde et qui devraient prendre parallèlement au Pentagone toutes les mesures de sécurité nécessaires, en accord avec leurs gouvernements respectifs.


  Cette idée fut jugée judicieuse, et immédiatement les ordres nécessaires furent donnés, afin que cette assemblée eût lieu dans les plus brefs délais.


  Il convenait d’agir rapidement et surtout d’éviter les indiscrétions des journalistes.


  C’est pour cette raison que Funnigan fut prié de rester au Pentagone jusqu’à nouvel ordre.


  On attendit avec une immense anxiété la prochaine émission de Sydney Gordon.


  CHAPITRE XI


  Il faut croire que les Martiens étaient satisfaits des services de Sydney, car, après la deuxième émission le professeur Joktz, chef incontesté du corps scientifique Martien, accueillit le jeune reporter avec une courtoisie évidente.


  —Voilà une initiative que vous auriez pu prendre plus tôt, dit-il. Elle aurait évité la mort de deux de vos compagnons.


  Sydney ne répondit pas. Il songeait que le lieutenant Leigh avait parfaitement compris, il en avait eu la preuve, et il ne tenait pas à faire voir sa satisfaction.


  Aucun doute n’était possible. Le lieutenant n’aurait pas répété une phrase aussi dénuée de sens s’il n’avait voulu faire comprendre à Sydney que tout allait être mis en œuvre sur Terre pour faire face à une invasion Martienne.


  Mais Sydney n’était pas un technicien et il ne connaissait pas les moyens dont disposaient les Oklontes et les Martiens; il ignorait absolument le jour fixé pour l’attaque et encore plus le lieu de débarquement.


  Si Archie avait pu savoir, sans doute aurait-il pu l’aider de ses connaissances. Il fallait donc par tous les moyens lui faire comprendre le but qu’il poursuivait en agissant de la sorte.


  —Dans quel sens dois-je composer mon prochain message? demanda-t-il.


  —Pour l’instant, rien n’est prévu de ce côté-là, nous vous préviendrons quelques instants avant. Il importe à présent que vous fassiez admettre à vos compagnons que leur intérêt immédiat et futur est de nous aider de leur savoir et de leurs connaissances, Allez les rejoindre sans tarder. Dites-leur également qu’ils seront les premiers à bénéficier de nos découvertes si toutefois ils acceptent nos conditions.


  Sydney prit congé de son interlocuteur et se hâta d’aller retrouver ses compagnons.


  Il lui tardait de se trouver en leur présence, car il comprenait ce qu’ils devaient penser de lui et il tenait essentiellement à expliquer sa conduite et a se justifier à leurs yeux.


  Il pénétra dans la pièce où ils se tenaient réunis, un bon sourire sur le visage. Margaret tenta un vague mouvement vers lui, mais Archie arrêta net le timide élan de la jeune fille.


  Marchant sur Sydney il lui décocha un maître coup de poing à la pointe du menton.


  Sous le choc, Sydney perdit l’équilibre et s’affala de tout son long sur le plancher métallique, sans qu’aucun de ses compagnons ait esquissé le moindre geste en sa faveur.


  Seule Margaret, après un semblant d’hésitation, se précipita vers lui:


  —Vous n’êtes qu’un idiot, mais je vous excuse.


  —Je vous conseille de vous taire, dit Howes qui s’avançait à son tour, l’air menaçant.


  Sydney, assis sur le sol, tira son carnet et griffonna quelques lignes sur son carnet qu’il présenta à Howes, lequel lut:


  —Êtes-vous sûr que notre conversation ne peut être captée?


  Archie lut et répondit:


  —Aucun danger, j’ai inspecté tous les coins et recoins de cette pièce. Vous pouvez parler.


  Sydney eut un petit sourire.


  —Je devrais vous en vouloir d’avoir pensé que je pouvais vous trahir. Écoutez-moi, vous jugerez après.


  En quelques mots, il mit ses compagnons au courant de tout ce qu’il avait fait pour alerter les Terriens.


  —Maintenant, ils sont au courant de la menace qui pèse sur eux, et ils doivent envisager toutes les défenses possibles. Et voilà. Le traître a parlé.


  Archie était confus et ne savait visiblement comment s’excuser du coup de poing qu’il avait décoché au reporter.


  Mais Sydney se contenta de sourire et de lui tendre la mains. Margaret était la plus heureuse du petit groupe qui se pressait autour de celui que l’on considérait comme un garçon très fort.


  Mais Sydney avait gardé les pieds sur terre et il poursuivit:


  —Il ne vous reste plus qu’une chose à faire maintenant, après la conversation que je viens d’avoir avec Joktz. Bien qu’il vous en coûte, vous ferez amende honorable et reconnaîtrez devant l’État-Major Martien que vous vous êtes trompés et que, comme moi, vous êtes maintenant décidés à les aider. Le principal est de gagner du temps et surtout leur confiance. Après il nous appartiendra, chacun selon sa spécialité, de connaître les moyens qu’ils songent à employer. Ceci vous concerne davantage que moi.


  —Auriez-vous la prétention, Sydney, d’entraver les projets de ces êtres?


  —Pourquoi pas? Il suffit, dit-on, d’un grain de sable pour enrayer les rouages les plus compliqués. Pourquoi ne serions-nous pas ce grain de sable, ou plutôt ces huit grains de sable? ajouta-t-il en riant.


  —Ne seriez-vous pas un descendant de l’illustre Cromwell? demanda malicieusement Gloria.


  —Navré de vous décevoir, Gloria, répondit Sydney, mais je ne connais personne parmi mes ancêtres qui ait souffert d’une maladie de reins.


  *

  **


  Le rapport que fit Sydney quelques heures plus tard au professeur Martien Joktz eut l’air de satisfaire ce dernier.


  —Puisque vos compagnons me paraissent revenus à de meilleurs sentiments, dites-leur que je ne vois aucun inconvénient à ce qu’ils jouissent d’une liberté absolue. Nous sommes à leur disposition pour satisfaire leur moindre désir.


  Évidemment, le terme liberté était tout relatif, car les visites qu’on permit aux Terriens d’effectuer sur la Lune furent accompagnées de techniciens et de gardes.


  Les Martiens tenaient avant tout à faire admirer leur force et leur puissance, dont ils tiraient une fierté facilement décelable.


  Le professeur Joktz leur adjoignit quelques délégués Oklontes et une soucoupe particulière qui leur permettrait de voyager à leur gré.


  Les prisonniers préféraient avoir affaire à des Oklontes, car ils se sentaient plus près d’eux, et ils n’avaient pas à surmonter la répugnance que leur inspiraient les Martiens, auxquels ils ne s’habituaient décidément pas.


  Le voyage qu’ils allaient effectuer ce jour-là devait être bref mais instructif. L’Oklonte Omak leur expliqua au fur et à mesure tout ce qu’ils découvraient, n’oubliant pas de mentionner chaque fois la part que ceux de sa race avaient prise dans tout l’aménagement lunaire.


  Ils eurent bientôt l’explication de la présence de l’atmosphère sur la Lune.


  —Nous devons rendre hommage à la science martienne qui a mis près de quinze ans pour accomplir ce miracle.


  Désignant les immenses bâtiments qu’ils survolaient, il ajouta:


  —Vous pouvez voir au-dessous de vous les usines génératrices d’oxygène et des divers gaz composant l’atmosphère respirable, aussi bien pour les Martiens que pour nous. Les molécules de gaz émises par ces usines se sont répandues depuis ces derniers temps à la surface du satellite. C’est depuis que nous avons employé notre satellite artificiel équipé spécialement pour courber les rayons lumineux, afin de soustraire à la vue des Terriens non seulement l’atmosphère que nous avons recréée, mais également les préparatifs effectués en vue de notre prochain départ. Vous remarquerez que toutes nos usines ont été construites sur la surface invisible de la Terre.


  Archie Brent posa la question qui l’intéressait au plus haut point:


  —Comment diable avez-vous pu fabriquer tous les gaz entrant dans la composition de l’atmosphère, et comment avez-vous pu en effectuer le dosage précis?


  Cette question parut contrarier Omak.


  —C’est un procédé Martien, avoua-t-il. Tout ce que nous savons, c’est que, dans l’impossibilité de capter l’atmosphère de leur planète devenue trop radioactive, ils ont pensé à se servir de l’atmosphère existant sur Phobos, un de leurs satellites, dont le mélange gazeux était à peu près identique à celui de la Terre et de Mars. A part une certaine oppression à laquelle on finit par s’habituer facilement, il n’y a presque pas de différence. Grâce à une condensation massive des molécules gazeuses, comprimées à des milliers d’atmosphères, les Martiens ont réussi, après d’interminables voyages, à amener sur la Lune la masse d’air dont ils avaient besoin. Travail gigantesque, car la compression des molécules n’enlève rien au poids réel, et il a fallu près de quinze ans pour que des milliers de soucoupes amènent ici les gaz de Phobos qui, ramenés à leur volume initial par des usines spécialisées, forment à l’heure actuelle cette atmosphère qui vous intrigue tant.


  Joktz garda le silence un court instant, puis poursuivit;


  —Rien n’a été plus facile que de provoquer la formation de nuages artificiels, lesquels, soumis à la glace carbonique, ont répandu sur le sol l’élément liquide naturel. Le reste est maintenant du domaine de la nature. D’ici quelque temps, le régime des vents, des pluies et des saisons suivra son cours normal, faisant de la Lune une planète habitable. Je vais certainement vous étonner encore en vous apprenant qu’il existe au centre de notre satellite un feu interne propice à l’équilibre des forces. Quant à la végétation, ce n’est qu’une question de temps. Pour l’instant, nous avons délimité une certaine surface où sont plantées les fameuses forêts vivantes indispensables à la nourriture des Martiens, et que vous connaissez, je crois.


  —Mais enfin, demanda Howes, quel but poursuivez-vous en faisant de la Lune une planète habitable, puisque vos intentions sont de vous établir sur la Terre.


  Il faut croire que Howes s’était montré trop curieux et qu’il avait posé une question trop indiscrète, car Omak l’éluda purement et simplement, se retranchant derrière le peu de temps qu’il avait à leur consacrer.


  —Ne craignez-vous pas, demanda à tout hasard Archie, les infiltrations de l’élément liquide à travers la couche poreuse de la croûte lunaire?


  —Cela n’est pas de mon ressort. Mais rassurez-vous, nos techniciens se sont certainement penchés sur ce problème. Il est temps maintenant de retourner à notre point de départ.


  Sur le chemin du retour, Omak leur fit admirer de haut d’innombrables soucoupes et des engins de toutes sortes et de toutes formes, dont certains mesuraient cinq cents mètres de long.


  Ils revinrent à la base légèrement déçus, car ils n’avaient pu approcher les installations qu’on leur avait fait admirer de haut, pour bien les convaincre de la puissance martienne.


  Ils se rendirent compte pourtant qu’ils jouissaient d’une plus grande liberté, et Joktz leur adjoignit deux êtres inférieurs chargés de satisfaire tous leur désirs.


  *

  **


  Sydney fut appelé pour faire une nouvelle émission destinée à la Terre.


  Il s’éloigna, laissant ses compagnons avec les deux Martiens inférieurs qui leur servaient à manger.


  Tous éprouvaient une certaine répugnance dont ils ne parvenaient pas à se défaire, car ils se souvenaient trop bien des mœurs de ces créatures-là.


  Il faut pourtant croire que ces Martiens inférieurs qui leur avaient été affectés avaient dû recevoir des ordres en conséquence, car ils ne manifestaient à l’encontre des Terriens aucune animosité. Au contraire même, ils paraissaient aller au-devant de leurs désirs chaque fois que l’un d’eux exprimait un besoin quelconque, au point que cela finit par intriguer Archie et Howes.


  —Avez-vous remarqué, demanda Archie, qu’ils comprennent notre langue aussi bien que leurs maîtres?


  Le professeur Howes inclina la tête.


  —Exact, et cela m’intrigue aussi, car il faudrait admettre que ces êtres soi-disant inférieurs sont doués d’une intelligence peu commune, pour avoir appris en aussi peu de temps toutes les subtilités de notre langue.


  Cela avait été dit à voix presque imperceptible et les Martiens n’avaient vraisemblablement rien entendu.


  Dès cet instant, nos amis se tinrent cois, mais la situation risquait de devenir intenable, car il était à craindre que toutes leurs conversations soient rapportées fidèlement par ces sortes de chiens de garde. Archie tint à en avoir le cœur net. S’adressant à l’un des deux êtres, il demanda:


  —Que nous avez-vous servi comme viande? Du bœuf ou du veau?


  Ainsi qu’il s’y attendait, il ne reçut aucune réponse, mais le Martien se dirigea vers le cadran mural qui permettait d’entrer en contact avec les Hauts personnages Martiens.


  Il manipula quelques boutons et débita quelques paroles incompréhensibles. La réponse fut immédiate et une voix, amplifiée par un haut-parieur invisible, parla en pur américain:


  —C’est du bœuf de Californie. Avez-vous d’autres questions à poser?


  —Non, c’est tout, fit Archie, merci.


  C’était merveilleux et incroyable à la fois.


  Discrètement, Archie fit signe à ses compagnons qui le rejoignirent près de la grande baie de plexiglas qui occupait un angle de la pièce, donnant sur la-grande place où ils avaient aluni.


  —Une chose m’intrigue, souffla Archie. Ces animaux-là comprennent parfaitement tout ce que nous disons, mais il leur est impossible de nous répondre dans notre langue, puisque celui que j’ai interrogé a été obligé de se mettre en rapport avec ses chefs pour que j’obtienne satisfaction. Il a très bien compris, puisque la réponse a été correcte. Voilà qui est bizarre.


  Gloria semblait réfléchir et lui prit le bras, l’obligeant à se rapprocher d’elle, puis elle murmura:


  —Avez-vous remarqué cette ventouse de matière incolore qui est fixée sur leur crâne? Ceux que nous avons connus et vus depuis notre arrivée en étaient démunis. Je me demande si le secret de la compréhension de ces êtres ne réside pas dans ce minuscule objet.


  Il avait fallu l’instinct d’observation d’une femme pour faire cette découverte.


  Il est vrai que l’aspect des Martiens était si peu engageant qu’on évitait de les regarder.


  Archie resta quelques instants à réfléchir, mais préféra remettre à plus tard le soin de chercher une explication.


  Il convenait avant tout de se méfier et de ne pas attirer l’attention sur eux.


  Les Martiens se retirèrent un moment plus tard, en désignant le téléviseur mural, faisant comprendre qu’ils n’auraient qu’à parler dans cet appareil s’ils avaient quelque chose à dire ou à demander:


  Il fallait profiter de cette occasion pour échanger en toute sécurité les impressions générales. Archie prit le premier la parole:


  —Si mes déductions sont exactes, dit-il, ces minuscules appareils fixés au bout du crâne de ces êtres doivent être des merveilles de construction permettant à ceux qui les possèdent de comprendre n’importe quelle langue. Il s’agit là d’une sorte de traducteur automatique qui doit influer sur les cellules du cerveau.


  L’explication d’Archie était certainement la seule valable. Munis de cet appareil, les Martiens inférieurs pouvaient comprendre, mais se trouvaient dans l’impossibilité de répondre, la traduction ne se faisant qu’à sens unique.


  —En somme, conclut Margaret, nous avons affaire à des robots vivants.


  —Exactement, mais des robots qui dépassent de cent coudées tous ceux que nos savants ont pu construire.


  Ils en étaient là de leur conversation lorsque Sydney vint les rejoindre. Après s’être informé d’un geste qu’il pouvait parler en toute sécurité, il expliqua:


  —Je viens de correspondre avec le lieutenant Leigh. Tout a l’air de marcher selon mes prévisions. D’après ce que j’ai cru comprendre, à l’heure actuelle l’alerte est donnée un peu partout sur notre globe. Une chose m’inquiète, c’est la base Oklonto-Martienne du Pôle Sud qui risque de capter les ordres donnés, je crains aussi que les Oklontes interprètent mieux mes paroles que les Martiens, car ils sont plus subtils. Le lieutenant Leigh m’a affirmé que tout allait être mis en œuvre sur Terre pour recevoir dignement, et il a insisté sur ce mot, les représentants Martiens. Ces derniers paraissent satisfaits de mes services, mais ils ne m’ont pas précisé la date ni l’heure du débarquement.


  Il hocha la tête et grogna:


  —Si seulement je pouvais comprendre ce qu’ils baragouinent derrière mon dos pendant que je suis occupé à mes émissions, je pourrais peut-être me débrouiller pour renseigner utilement le Pentagone.


  Il y eut un instant de silence, puis Archie murmura:


  —Il y a peut-être un moyen.


  Sydney haussa les épaules:


  —Bien sûr, envoyez-moi aux cours du soir. Au point où j’en suis, je peux tout essayer.


  —Sydney, je ne plaisante pas.


  En quelques mots, Sydney fut mis au courant de la découverte qui venait d’être faite.


  —Bravo, s’écria-t-il, je crois que nous tenons le bon bout. Si nous parvenons à nous procurer un de ces appareils, je jouerai sur le velours.


  CHAPITRE XII


  Ils passèrent toute la journée à essayer de trouver un moyen de s’emparer d’un de ces petits appareils. Il y avait bien la solution d’attaquer un Martien, mais cela risquait d’être dangereux.


  Sydney réfléchissait en hochant parfois la tête. Il pensait en même temps qu’il avait une autre émission à effectuer dans le courant de la nuit.


  Le temps pressait, car, par la baie, ils pouvaient s’apercevoir que les préparatifs étaient poussés à l’extrême.


  Dans la soirée, un Martien inférieur leur apporta le repas, toujours silencieux.


  Gloria poussa soudain un cri. En découpant une tranche de viande, elle venait de se blesser accidentellement au pouce, et la plaie saignait abondamment.


  Archie s’était levé au cri de douleur poussé par la jeune fille. La blessure n’était pas bien grave, mais le sang coulait.


  Il sortit un mouchoir de sa poche et s’apprêtait à effectuer un pansement provisoire avant de faire appel à la médecine martienne lorsqu’il se sentit violemment tiré en arrière et poussé dans un angle de la pièce, sans qu’il puisse se rendre compte exactement de ce qui se passait.


  Pas plus d’ailleurs que ses compagnons qui, occupés à discuter avec Sydney, leur tournaient le dos.


  Gloria poussa un cri de terreur quand elle sentit que le Martien inférieur la saisissait.


  Ce dernier avait arraché le mouchoir taché de sang et essayait de porter la main de Gloria jusqu’à la ventouse qui lui servait de bouche.


  Le sang l’avait fait sortir de lui, et il ne se contrôlait plus.


  Mais Gloria, loin de perdre son contrôle, avait senti ses forces se décupler devant l’attaque dont elle était l’objet. Elle se débattait furieusement, s’agrippant de sa main libre au corps flasque et visqueux du Martien qui ne paraissait même pas s’en soucier.


  Tout le monde avait soudain réalisé au cri poussé par la jeune fille et Archie bondit sur le Martien, suivi par ses compagnons.


  A leur grande surprise, ils ne parvinrent pas à ébranler le monstre qui devait être d’une force colossale.


  Howes prit soudain une décision. Il se rendit devant le téléviseur mural, manipula les commandes et demanda de l’aide.


  Gloria, tant bien que mal, avait pu être dégagée, et, à bout de souffle, elle se laissa choir sur le parquet, tandis que ses compagnons luttaient contre les hideuses créatures qui essayaient de les réduire à l’impuissance.


  L’appel de Howes avait été entendu, car, quelques secondes plus tard, trois Martiens évolués firent irruption dans la pièce.


  Ce fut bref; ils n’eurent pas besoin d’explication pour comprendre ce qui s’était passé.


  S’emparant du monstre maintenant déchaîné, ils le poussèrent dans un angle et le soumirent aux décharges de leurs boîtes à rayons propulseurs.


  Puis, lorsque l’être ne fut plus qu’une bouillie informe où un restant de vie semblait encore subsister, celui qui dirigeait l’opération s’avança et dirigea le canon de son tube désintégrant vers le coupable.


  Devant les yeux horrifiés des Terriens, la masse se désintégra progressivement et bientôt il ne resta plus rien.


  Comme s’il s’agissait d’une chose toute naturelle, celui qui venait d’accomplir le dernier geste se tourna vers Gloria:


  —J’espère, dit-il, que la punition que je viens d’infliger à cette bête sera salutaire pour ses compagnons. C’est d’ailleurs la méthode que nous employons à l’égard de ceux qui ne savent pas réfréner leurs instincts et obéir aux ordres stricts qu’on leur donne. Je déplore un tel incident, mais à l’avenir évitez de soumettre ces êtres inférieurs à la vue du sang.


  Puis, sur le même ton, il ajouta:


  —Si vous voulez bien venir, nous allons nous occuper de cette petite blessure.


  Gloria emboîta le pas aux Martiens qui l’emmenèrent jusque chez un médecin Oklonte.


  *

  **


  Les compagnons de la jeune fille étaient restés sur place, commentant l’événement qui venait de se produire, et surtout la façon brutale dont les Martiens appliquent la justice.


  Sydney avait l’air réjoui et un petit sourire de satisfaction errait sur ses lèvres. Cela eut le don d’exaspérer Margaret, qui était encore sous le coup de l’émotion.


  —J’espère que cela ne t’aura pas coupé l’appétit, au moins…


  —Fichtre non, je peux t’assurer que je vais faire honneur au repas, car je vais avoir bientôt besoin de forces.


  Sans s’occuper de Margaret prête à exploser, il fit signe à ses compagnons intéressés de se rapprocher.


  Sans se départir de son calme, il présenta sa main droite ouverte en disant:


  —Tenez… un cadeau du Père Noël.


  Tous les regards s’étaient fixés sur le petit objet que leur présentait le journaliste et ce fut Archie qui le premier réalisa:


  —Le traducteur de son…


  —Exactement. Je l’ai fauché dans la bagarre, au moment où il tombait à côté de Gloria. C’est vraiment de la chance.


  Restait à vérifier s’il fonctionnait encore et surtout à trouver à l’utiliser convenablement.


  Margaret répondit aussitôt à la question que venait de poser Howes.


  —Je ne vois pas pour l’instant comment nous pourrions nous assurer de la bonne marche de cet engin. D’après les suppositions d’Archie, il transforme le langage américain en langage martien. Savoir si le contraire se produit.


  —C’est une expérience à tenter, trancha Sydney, et c’est moi qui vais m’en charger. Dans quelques instants, je vais être appelé pour la nouvelle émission à destination de la Terre. J’espère bien arriver à comprendre tout ce qu’ils diront derrière moi. Je souhaite simplement que l’appareil ne soit pas à sens unique.


  L’expérience était dangereuse, car si les Martiens s’apercevaient de ce subterfuge, il était à craindre que le jeune reporter fasse à son tour connaissance avec les rayons désintégrants. Mais Sydney était trop têtu pour s’arrêter à de telles craintes, et avant que quelqu’un ait pu formuler le moindre avis, il essayait d’adapter sur sa tête le minuscule appareil à ventouse.


  Il possédait heureusement une chevelure abondante qui le dissimula parfaitement.


  —Et voilà, dit-il, il ne reste plus qu’à attendre la suite des événements.


  Ces événements-là ne tardèrent pas à se manifester, car en même temps que Gloria revenait, le Martien qui l’accompagnait pria Sydney de le suivre auprès du professeur Joktz.


  *

  **


  Sydney avait retrouvé les hauts personnages dans la salle d’émission. Il fut accueilli aimablement par la plupart des membres et commença immédiatement la rédaction du message sur les indications de Joktz.


  Pendant qu’il écrivait, penché sur son bloc, les autres discutaient derrière lui.


  Sydney faillit lâcher son stylo et poussa une exclamation de surprise. Sans qu’il eût à intervenir d’une manière quelconque, il comprenait parfaitement tout ce qui se disait autour de lui. L’appareil fonctionnait merveilleusement.


  Tous les mots, tous les termes même les plus subtils s’enregistraient dans le cerveau de Sydney si parfaitement et si naturellement qu’il se demanda un moment si les autres parlaient réellement en Martien.


  Il dut se contrôler pour ne pas donner l’éveil et présenta bientôt au professeur Joktz le texte qu’il venait d’écrire.


  Ce dernier en prit connaissance et, en compagnie de son État-Major, éplucha mot à mot chaque ligne, tandis que des commentaires étaient formulés de tous côtés.


  Sans avoir l’air de prêter attention à tout ce qui se disait, Sydney enregistrait avidement, et il faut croire que les réflexions qu’il entendait étaient graves, car il avait beaucoup de peine à demeurer calme.


  Jamais il n’aurait supposé une telle duplicité chez les Martiens, et il bénissait les circonstances qui lui avaient permis de se trouver en possession du minuscule traducteur de sons.


  *

  **


  —Alors, demanda Archie dès qu’il revit Sydney, l’expérience a-t-elle été concluante?


  —Au-delà de mes espérances.


  —Racontez vite.


  —L’appareil fonctionne parfaitement et j’ai compris tout ce qui se disait à l’État-Major, ce qui ne laisse pas de m’inquiéter. Tout d’abord, au sujet du message, on m’a prié d’annoncer la venue de la première délégation martienne pour dans huit jours. En réalité les préparatifs sont terminés et le débarquement massif doit avoir lieu mercredi, c’est-à-dire après-demain.


  —Ce que vous dites là est effrayant, coupa le lieutenant Peterson.


  —Avez-vous fait quelque chose pour alerter le lieutenant Leigh? demanda Archie.


  —J’ai essayé et je souhaite qu’il ait compris le sens de mes paroles. De toute façon, la Terre est fixée sur le sort qui l’attend, et je ne pense pas que l’on s’apprête à recevoir ces messieurs les bras chargés de fleurs. J’ignore les dispositions qui ont été prises à la suite de mes messages, mais tout me laisse supposer que les troupes de débarquement vont se heurter à une résistance assez sérieuse. J’aimerais bien connaître le lieu exact du premier contact, malheureusement je l’ignore encore.


  —N’avez-vous appris rien d’autre? s’informa Gloria.


  —Si, je vous en réservais la surprise pour la fin.


  Sydney parla lentement, à voix basse, et raconta tout ce qu’il avait surpris:


  Les Martiens avaient décidé de se servir des Oklontes pour la prise de la Terre. Chaque unité Oklonte serait encadrée par des unités Martiennes. L’occupation terminée, tous les Oklontes qui chercheraient à résister seraient exterminés, et les autres seraient conduits sur la Lune, préparée à leur intention.


  Là, sous le contrôle d’une base Martienne, ils devraient continuer leur existence, leur civilisation demeurant étroitement contrôlée par les Martiens.


  Ils ne tarderaient pas à être réduits à l’impuissance, faute de moyens matériels et industriels.


  Les Martiens tenaient à être les maîtres absolus sur la Terre.


  Quant aux Terriens, le sort qui leur était réservé n’était guère enviable. La race terrienne était destinée à disparaître complètement dans les années à venir.


  La nouvelle était vraiment d’importance, mais nos amis se moquaient éperdument des dissentiments pouvant surgir entre Oklontes et Martiens.


  Seul Howes avait dressé l’oreille:


  —Si on pouvait alerter les Oklontes, je pense qu’une réaction de leur part serait immédiate.


  —Oui, bien sûr, répliqua Sydney, mais que gagnerons-nous dans l’affaire? Surveillés comme nous le sommes, je ne vois pas comment nous pourrions faire, d’autant plus que cela ne changerait rien au sort de la Terre, ni au nôtre.


  Puis, se tournant vers Margaret, il la saisit dans ses bras et conclut avec un petit sourire moqueur:


  —Et nous qui faisions des projets pour notre voyage de noces. Il va falloir prendre une décision… un de ces jours.


  Malgré l’optimisme que tentait d’afficher Sydney, tout le monde était abattu, et chacun se demandait comment cette histoire allait bien pouvoir se terminer.


  Les événements devaient encore se précipiter à un rythme imprévu.


  Alors que le professeur Joktz se trouvait en conférence avec son État-Major dans son vaste bureau présidentiel, le téléviseur annonça qu’une soucoupe en provenant de la Terre venait d’arriver, ayant à son bord le chef de la base Oklonte du Pôle Sud, Kloma, accompagné de quelques-uns de ses subordonnés.


  Les Oklontes demandaient à être reçus d’urgence et Joktz donna l’ordre de les introduire aussitôt que la conférence serait terminée.


  —Nous avons, fit Kloma entrant directement dans le sujet, capté toutes vos émissions à l’adresse du Pentagone. Le hasard nous a bien servis car une de nos soucoupes se trouvait en position favorable au-dessus du Pentagone, lors de votre première émission.


  —Les Terriens ont-ils décelé votre présence?


  —Non, la soucoupe était à trop haute altitude. Nous avons également appris votre décision de débarquer sur la Terre dans huit jours. Je suis étonné de n’avoir pas été avisé directement.


  Joktz le coupa:


  —Ce n’est pas à moi de vous répondre; votre chef direct commandant les forces stationnées sur la Lune serait plus qualifié.


  —Dès mon arrivée ici, j’ai sollicité une entrevue avec le commandant Bnokol; il m’a été répondu qu’il ne pourrait me recevoir de quarante-huit heures.


  —Dans ce cas, attendez les quarante-huit heures.


  Kloma s’entêta:


  —Cet ordre m’a été donné par vos services et non par le commandant Bnokol.


  —Aucune importance. Nous sommes parfaitement d’accord et ces petits détails ne vous concernent aucunement. D’ailleurs, dans quarante-huit heures ce sera l’assaut de la Terre, et vous recevrez les ordres qui vous concernent quelques heures auparavant.


  Kloma sursauta:


  —Comment, vous avez avancé la date?


  —Oui.


  Visiblement impatienté, Joktz rétorqua:


  —Je ne vois pas pour quelle raison vous avez effectué ce voyage, alors que vos consignes étaient d’attendre les ordres dans votre base terrienne.


  —Moi, j’en vois une, dit fermement Kloma. J’ai essayé à plusieurs reprises d’entrer en contact avec votre base martienne, mais je n’ai reçu aucune réponse. Je n’ai même pas pu traverser la zone qui nous sépare, les appareils que vous nous avez confiés étant depuis trois jours inefficaces. Nous sommes pour ainsi dire complètement isolés, et tenus à l’écart de toutes nouvelles. Si cela fait partie du plan général, je veux bien l’accepter, mais je demande une confirmation de mes chefs directs.


  Il régna une sorte de tumulte parmi l’assemblée martienne, visiblement offusquée de cette rébellion.


  Mais il faut croire que les Martiens ne tenaient pas à engendrer des dissentiments à la veille de la grande aventure, car Joktz se calma et entraîna Kloma à l’écart.


  —Vous avez peut-être raison d’avoir agi comme vous l’avez fait, mais n’allez pas penser à une brimade de notre part. Puisque vous êtes ici, je vais vous offrir une preuve de notre confiance. Vous n’ignorez pas que nous nous servons des Terriens qui sont ici pour nos émissions à l’adresse du Pentagone. A part l’un d’eux, le journaliste, qui nous est entièrement dévoué, il reste encore à convaincre les autres. Le moment est venu de le faire, car leurs connaissances respectives peuvent nous être utiles pour la suite des événements. Vous êtes Terrien, vous aussi; je suis persuadé que là où nous avons échoué, vous pouvez réussir. Vous connaissez mieux que nous les réflexes de vos semblables, leurs sentiments et leur comportement; vous saurez flatter leur vanité par des paroles appropriées dont nous connaissons trop imparfaitement la force de persuasion. Quant à votre chef direct, vous le verrez dans quelques heures, je vous en fais la promesse. Mais hâtez-vous et revenez me voir ce soir même.


  C’était en somme une fin de non-recevoir de la part du chef Martien et Kloma, la rage au cœur, dut avec ses subordonnés s’incliner et quitter la grande salle, toujours accompagné de gardes.


  Alors que ses hommes revenaient à la soucoupe, Kloma fut conduit auprès des Terriens qui furent très étonnés de le voir.


  Kloma paraissait soucieux, au point qu’Archie ne put se retenir de le lui dire.


  —Êtes-vous sûr que l’on peut parler sans crainte d’être, entendu? demanda Kloma.


  —Parfaitement.


  —Êtes-vous au courant de la date du débarquement sur la Terre?


  Après une seconde d’hésitation, Howes secoua la tête:


  —Dans huit jours, je suppose…


  Cette hésitation n’était pas passée inaperçue aux yeux de l’Oklonte. S’énervant tout à coup, il saisit Howes par les revers de son veston:


  —Ah ça, seriez-vous d’accord avec les Martiens, contre nous?


  Puis, se tournant vers Sydney, il lâcha:


  —Quel jeu jouez-vous?


  Le reporter prit son air le plus candide:


  —Je ne comprends pas.


  —Prenez garde, n’oubliez pas que vous êtes mes prisonniers et non ceux des Martiens. Tout ce que je puis décider à votre égard ne regarde que moi, S’il vous faut d’autres explications, je vous dirai que j’ai capté, à bord d’une soucoupe, tous vos messages au lieutenant Leigh, au Pentagone: je suis absolument convaincu que vous avez transmis, grâce à un code que je n’ai pu découvrir, des renseignements de la plus haute importance à vos amis. J’ai constaté personnellement des mouvements inhabituels dans toutes les capitales de la Terre, toutes les bases atomiques ont reçu des instructions, non par radio, de peur qu’elles soient captées, mais certainement par fil. Et je ne crois pas m’avancer beaucoup en affirmant qu’à l’heure actuelle la Terre est en état d’alerte. Je suis même persuadé qu’ils connaissent la date exacte du débarquement, alors que moi-même je l’ignorais.


  Sydney avait légèrement pâli et cherchait anxieusement une réponse qui puisse calmer la colère de l’Oklonte. Ce fut Archie qui prit la parole:


  —Vous me paraissez bien affirmatif.


  —Oui, je le suis, et je ne suis venu ici que pour informer mes chefs directs de ce qui se passe. D’ailleurs vous vous expliquerez devant eux, et ils prendront la décision qui s’impose.


  —Mais enfin… est-ce que les Martiens partagent vos doutes?


  —Pour être franc, je ne leur ai pas encore fait part de cela.


  Sydney prit le taureau par les cornes:


  —En somme, vous vous faites des cachotteries. Les Martiens vous laissent dans l’ignorance de leur décision et vous, de votre côté, vous leur rendez la pareille en omettant de leur signaler que la Terre s’apprête à les recevoir d’une façon qu’ils ne soupçonnent pas. Au fond, que vous l’admettiez ou non, c’est vous qui êtes lésés dans l’histoire.


  Kloma serra les poings.


  —Vous me paraissez au courant de beaucoup de choses.


  —Je ne puis, malheureusement pour vous, vous retourner le compliment, répliqua Sydney.


  Alors que Kloma s’élançait vers lui, le reporter l’arrêta d’un geste:


  —Je crois qu’il est inutile de poursuivre cette discussion. S’il faut que nous soyons mangés, autant que ce soit à la sauce Oklonte. Au point où nous en sommes, autant tout vous dire, d’autant plus que nous ne serons pas les seuls à faire les frais du festin.


  Sans changer de ton, il poursuivit:


  —Vous êtes condamnés, vous et ceux de votre race, tout au moins ceux qui survivront, à finir vos jours sur la Lune, qui n’a été équipée que pour vous recevoir et vous servir de prison perpétuelle.


  —Que dites-vous là?


  —Attendez, ce n’est pas fini. Si vous voulez d’autres détails, écoutez-moi encore.


  En quelques phrases, Sydney mit l’Oklonte au courant de tout ce qu’il avait appris. Il hésita un moment lorsque Kloma lui demanda comment il avait pu surprendre ce secret, puis il parla du minuscule appareil qu’il avait adapté sur son crâne.


  Kloma l’écouta attentivement, puis, lorsque Sydney eut terminé, il se mit à marcher dans la pièce sans rien dire.


  CHAPITRE XIII


  Un silence angoissant régna dans la petite assemblée. Chacun se demandait quelle serait la réaction de Kloma, car on ne pouvait préjuger de ce qu’il déciderait.


  Sydney venait de mettre le feu aux poudres, et il fallait s’attendre à quelques dégâts.


  Kloma regarda fixement le reporter et déclara:


  —Je rends hommage à votre ingéniosité et à votre sagacité. On mésestime parfois des choses qui paraissent n’avoir aucune importance et qui se révèlent un jour comme les rouages les plus essentiels.


  —Comme le grain de sable de Cromwell, lança Margaret, toute fière de sa nouvelle érudition.


  Kloma n’eut pas l’air de bien saisir le sens de cette phrase, ne s’étant pas particulièrement penché sur l’histoire anglaise.


  —Je ne comprends pas votre allusion, reconnut-il.


  Il resta silencieux, vraisemblablement perdu dans une méditation profonde. Finalement il s’adressa à Howes:


  —Je suis persuadé que vous êtes sincères. Je vous avouerai que, si je suis ici, c’est que j’ai eu vent d’une manœuvre dirigée contre mon peuple, et vos dires corroborent mes doutes personnels. Avant de prendre une décision j’aimerais connaître votre position dans le conflit qui se présente.


  Howes n’eut pas besoin de consulter ses compagnons pour répondre immédiatement:


  —Nous sommes des Terriens, je crois inutile d’en dire davantage.


  Puis il ajouta, en haussant les épaules:


  —Mais de quel secours pouvons-nous être pour les Oklontes?


  —Ne vous en inquiétez pas. Pour l’instant, il faut agir vite, car ce n’est plus qu’une question d’heures.


  —Avant toute chose, dit Archie, donnez-nous votre parole que, si nous réussissons à contrecarrer l’attaque Martienne, vous vous contenterez du continent qui vous a déjà appartenu.


  —Et que vous laisserez en paix le restant de la Terre, renchérit le commandant Peterson.


  Kloma eut un pâle sourire:


  —Vous paraissez très optimiste sur l’issue de ce conflit… et vous ne semblez pas réaliser la puissance martienne. Je puis vous donner ma parole d’intervenir dans ce sens auprès de mes chefs. D’ailleurs, il serait urgent que j’entre en relations avec eux, afin de prendre les décisions que comporte ce nouvel état de chose.


  Avant de les quitter, Kloma les mit au courant de ce que les Martiens attendaient de lui, à savoir qu’il devrait essayer de faire entendre raison aux Terriens.


  —Je pense que nous n’aurons qu’à continuer à jouer la comédie, sourit-il doucement. Pour vous, vous avez l’habitude. Je suppose que je saurai me montrer à la hauteur de mon rôle.


  Il décida alors qu’il irait prendre contact avec ses chefs. Au moment où il allait partir, l’écran du téléviseur s’éclaira et Joktz apparut, indiquant qu’il cédait la parole au président Oklonte Bnokol.


  Celui-ci s’adressa principalement à Kloma:


  —Commandant Kloma, je viens d’être mis au courant de votre arrivée et de vos inquiétudes. Des apaisements m’ont été donnés, et les explications qui relèvent de l’État-Major sont toutes normales et font partie d’un plan minutieusement établi. Je vous donne l’ordre de repartir immédiatement sur votre base antarctique, où vous attendrez les instructions qui vous seront transmises dès le débarquement massif.


  Une sorte de rage s’était emparée de Kloma qui essaya d’interrompre son chef.


  —J’agirai selon vos ordres, président Bnokol, mais je viens d’apprendre de la part des captifs Terriens des renseignements de la plus haute importance qui pourraient vous être utiles dès le début des opérations. Pourrai-je, avant mon départ, les emmener auprès de vous, afin que vous puissiez contrôler la valeur de leurs rapports?


  —Est-ce vraiment si important?


  —Certainement. Il y a parmi eux un professeur spécialisé dans les recherches nucléaires, et ses informations m’apprennent que certaines armes nouvelles que nous n’avons pas décelées peuvent dans certains pays avoir une très grande efficacité sur nos troupes. D’autre part, j’ai encore des renseignements aussi importants à vous communiquer de la part des autres spécialistes.


  Le président Bnokol parut hésiter un instant, puis il hocha la tête:


  —Parfait, je vais donner des ordres en conséquence.


  *

  **


  Quelques minutes plus tard, une garde Oklonte vint chercher les prisonniers pour les conduire auprès de Bnokol.


  Les Martiens n’avaient pu s’opposer à cette décision, sous peine de dévoiler leurs véritables intentions.


  Kloma avait habilement insisté pour qu’aucun Martien n’assistât à l’entretien, ce qui avait d’ailleurs été assez difficile à faire, admettre par Joktz, qui se demandait à quoi rimaient tous ces petits mystères.


  Fort heureusement, il était à ce point persuadé de sa toute puissance qu’il n’y vit aucun inconvénient.


  Kloma eut de grandes difficultés à faire admettre par Bnokol tout ce qu’il venait d’apprendre, mais finalement le président eut l’air ébranlé, et il convoqua immédiatement quelques-uns de ses subordonnés qu’il mit au courant.


  Bnokol s’adressa ensuite à Sydney:


  —Ce que vous avancez est très grave, mais je suis amené à partager le point de vue du commandant Kloma, du fait que vos informations viennent confirmer les doutes que nous éprouvions depuis quelque temps. En effet, nous n’avons pas été sans remarquer certaines manœuvres de la part des Martiens tendant à nous laisser dans l’ignorance d’importantes décisions qu’ils ont prises concernant le but de notre mission commune. Je ne dois pas vous cacher que la situation dans laquelle nous nous trouvons n’a rien de réjouissant. Les Martiens ont sur nous un avantage numérique qui nous place dans une position délicate.


  Il parut réfléchir avec une rapidité surprenante et revint se planter devant le petit groupe.


  —Si nous pouvions allier notre puissance à celle des Terriens actuels, je pense que nous pourrions tenir en échec les Martiens. Il va sans dire que nous abandonnerions tous nos projets de conquête sur la Terre et que nous nous contenterions uniquement du continent Antarctique et nous nous chargerions, seuls, de son aménagement. Vous avez ma promesse, et je m’engage à conclure un pacte avec les représentants de tous les gouvernements de la Terre dans le cas où ce projet se réaliserait.


  Howes réfléchit et demanda:


  —Nous voulons bien vous faire confiance, nous aussi, mais avez-vous un moyen de renverser la situation? Ce n’est plus qu’une question d’heures.


  —Voulez-vous m’accorder quelques minutes?


  Laissant à l’écart le groupe des prisonniers, Bnokol alla rejoindre ses subordonnés et une vive discussion s’engagea alors.


  Il revint ensuite vers Howes et Archie.


  —Je pense, dit-il, qu’il n’y a qu’une solution. Agir par surprise. Pour l’instant, les Martiens ne se doutent pas que nous sommes au courant de leurs intentions, à nous d’en profiter. Toutes nos soucoupes sont prêtes à partir, vous le savez. Il suffirait de donner des ordres immédiatement sans que les Martiens les interceptent. Il nous faudrait également nous emparer du satellite artificiel occupé par eux. Il est mobile et peut constituer une arme terrible, si on le dirige contre les Martiens, grâce à l’usine pouvant émettre de formidables ondes de choc.


  Bnokol allait poursuivre lorsque Sydney l’interrompit:


  —Attendez, dit-il, je crois me souvenir que les Martiens ont parlé de cette usine au cours de la conversation qu’ils tenaient derrière mon dos. Oui… c’est bien cela. Ils disaient qu’une fois ramenées sur la Lune, aucune de vos soucoupes ne pourrait plus jamais s’en évader, à cause d’une zone qui envelopperait le satellite, zone constituée d’ondes répulsives émises par le satellite artificiel. Seuls leurs appareils pourraient franchir cette zone par des trouées pratiquées par endroits grâce à des appareils appropriés. Pourquoi ne devancerions-nous pas leurs projets? Dès que vos soucoupes auraient franchi la limite du satellite artificiel nous pourrions déclencher l'émission des ondes de choc, et nos chers Martiens seraient dans l’impossibilité d’agir, prisonniers sur la Lune. Nous aurions tout le temps par la suite de prendre nos dispositions.


  L’idée de Sydney parut intéresser le président Bnokol, et Kloma apporta les détails techniques.


  —C’est une solution qui mérite réflexion, car elle reste réalisable. Il importe avant tout d’empêcher l’État-Major Martien de prendre une initiative quelconque avant le départ de nos soucoupes. Il importe également de prévenir la Terre de la tactique que nous employons, afin de ne pas être reçus en ennemis. Dès que ce point sera résolu, le reste ira tout seul.


  Il y eut un instant de silence que personne n’osa troubler. Kloma poursuivit, en s’adressant à Sydney:


  —N’avez-vous pas une émission à destination de la Terre?


  —Dans deux heures, oui, et ce sera la dernière, je suppose. Cette émission doit aviser la Terre de l’arrivée des Martiens en un lieu soi-disant exact.


  —Accepteriez-vous, demanda Kloma, de réduire à l’impuissance l’État-Major Martien et d’informer la Terre de notre plan, pendant que nous nous occuperons du départ de nos appareils? Il n’y a que vous qui puissiez faire cela.


  Sydney ouvrit de grands yeux et murmura:


  —Vous n’y allez pas de main morte.


  Il sortit un petit canif de sa poche, un des rares objets qu’on lui avait permis de conserver depuis son arrivée dans la base antarctique.


  —C’est la seule arme dont je dispose, dit-il. Avec cet outil-là, je ne vous conseille pas de parier votre fortune sur ma peau.


  Bnokol intervint:


  —N’oubliez pas que nous disposons, nous aussi, d’armes aussi puissantes que celles des Martiens. Certaines même sont plus efficaces.


  Il tendit à Sydney une petite boîte. Le reporter la prit, l’examina et interrogea du regard.


  —C’est un désintégrateur atomique, expliqua Bnokol. Si vous appuyez sur ce petit bouton, vous déclenchez une émission invisible qui réduit à l’impuissance les rayons des tubes martiens.


  Sydney inclina la tête en silence et sourit.


  —Les Martiens ignorent l’existence de ces armes dont la découverte est assez récente. Oui, un de nos savants a trouvé le moyen d’annihiler les rayons mortels des Martiens. Le rayonnement émis par cette boîte est constitué de rayons Gamma ondulatoires, lesquels neutralisent les rayons Alpha, corpusculaires, émis par les armes Martiennes. Je m’explique. Les rayons émis par les armes martiennes servent de véhicules aux rayons cosmiques provenant du soleil, et qu’ils ont, aussi bien que nous, réussi à capter et à dompter pour certains usages. Les rayons cosmiques sont formés de projectiles très puissants, dépassant la force de quinze milliards de volts, et composés de rayons Gamma, de rayons Alpha ainsi que de particules électrisées dont l’énergie est extraordinaire et qu’on nomme protons, positrons et photons. Les Martiens sont arrivés à neutraliser tout cela, sauf les photons qu’ils propulsent grâce aux rayons Alpha. Il va sans dire que c’est une arme terrible. D’ailleurs vous avez encore le souvenir du sort advenu à deux de vos compagnons. Nous avons trouvé la réplique à cette arme en employant les rayons Gamma pour neutraliser l’effet des rayons Alpha. Certaines particules de nos rayons absorbent les photons, du fait qu’ils sont plus puissants que ces derniers et qu’ils peuvent être émis par ondes uniquement ondulatoires.


  L’exposé du président Bnokol avait été suivi attentivement par Gloria, depuis longtemps spécialisée dans l’étude des rayons cosmiques, ainsi que par Archie et le professeur Karington. Ils durent s’incliner une nouvelle fois devant la supériorité fantastique de ces êtres arrivés à un stade d’évolution qu’ils n’auraient jamais pu soupçonner sans la triste réalité qui les avait plongés dans cette situation.


  Mais Sydney ne savait toujours pas ce qu’on attendait de lui, bien qu’il commençât à comprendre où les Oklontes voulaient en venir.


  Bnokol désigna la petite boîte oblongue qu’il tenait toujours à la main:


  —Avec cela, vous n’avez rien à craindre. Servez-vous en le premier, et n’hésitez pas. Dès que vous vous serez débarrassé de l’État-Major, mettez-vous en relation avec la Terre. Prenez soin d’annihiler toutes les autres émissions terriennes, afin que votre message ne soit pas capté par les Martiens occupant la base Antarctique. Vous connaissez le fonctionnement des appareils?


  Sydney hocha la tête:


  —Je crois que je m’en sortirai, j’ai ma petite idée là-dessus.


  Archie intervint:


  —Pourquoi ne viendrais-je pas avec vous? Nous ne serions peut-être pas trop de deux. On ne sait jamais.


  La proposition d’Archie fut acceptée. Il déclarerait aux Martiens qu’il avait enfin décidé de leur obéir et qu’il voulait envoyer lui aussi un message à la Terre, pour appuyer les déclarations de Sydney.


  Quant à Kloma, il partirait avec ses hommes et ses soucoupes, et prendrait par surprise position sur le satellite artificiel.


  Désorganisés par l’impossibilité de joindre l’État-Major et par le manque de directives, les Martiens ne pourraient réagir que trop tard, et les ondes répulsives les retiendraient prisonniers.


  Dans le cas où il resterait encore quelques soucoupes Oklontes, on s’arrangerait pour leur faire traverser la zone à l’aide de trouées.


  Il fallait maintenant entrer en communication avec Joktz. Bnokol lui fit part de la décision d’Archie, puis il remit une petite boîte oblongue à Archie.


  Tout le monde était ému et Archie s’avança vers Gloria dont les yeux venaient de se voiler de larmes.


  La lutte était inégale, car les adversaires que les deux hommes allaient affronter étaient puissants, mais il fallait compter avec la surprise.


  On ne pouvait d’ailleurs plus reculer. Archie, Sydney et les autres avaient fait le sacrifice de leur vie, et ils étaient absolument décidés à aller jusqu’au bout.


  —Gloria, fit Archie d’une voix sourde, je tenais à vous dire une chose. Je vous aime. J’aurais préféré vous faire cet aveu en d’autres circonstances, mais nous n’en aurons peut-être plus jamais l’occasion. Alors j’ai tenu à ce que vous sachiez.


  Gloria l’interrompit en s’abattant dans ses bras, et ils échangèrent leur premier baiser sous les yeux émus de leurs compagnons.


  Sydney et Margaret s’étaient embrassés eux aussi. Margaret laissa échapper un sanglot.


  —Allons, allons, dit Sydney en lui caressant les cheveux, je suis encore vivant, que diable. Et puis, après-demain, c’est mon anniversaire, et je tiens à recevoir des cadeaux.


  —Sois prudent…


  Il se dégagea et fit un signe à Archie.


  —Allons-y!


  Les deux hommes sortirent, escortés par deux Oklontes.


  CHAPITRE XIV


  Kloma avait décidé qu’ils partiraient aussitôt qu’ils entendaient la voix de Sydney envoyant le message à la Terre.


  Il y avait en effet dans le bureau de Bnokol un appareil qui captait régulièrement l’émission.


  Il attendait patiemment d’entendre la voix de Sydney, car elle lui apporterait la preuve que tout s’était passé selon leurs prévisions.


  Bnokol paraissait réfléchir depuis quelques instants. S’avançant vers un grand planisphère mural représentant les deux faces de la Lune, il désigna celle qui est opposée à la Terre, sur laquelle ils se trouvaient:


  —Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt! Il fit signe à tout le monde de se rapprocher et pointa son index vers une sorte de cirque d’un assez grande circonférence.


  —Ce cirque, déclara-t-il, est d’une profondeur presque insondable et communique avec le magma interne de la Lune. C’est d’ailleurs ce qui nous fournit la preuve principale pour affirmer qu’il existe encore un feu central sur ce satellite. D’autre part, il a été jugé prudent par les Martiens de ne déclencher aucune pluie artificielle dans la région qui entoure le cirque. Les chutes d’eau massives risqueraient d’entrer en contact avec le feu central, soit par l’énorme fissure du disque, soit grâce au sol extrêmement poreux à cet endroit. Si cela se produisait, ce serait la catastrophe, il se formerait une vapeur dont la force d’expansion serait colossale. N’oubliez pas qu’une goutte d’eau évaporée sur la Terre occupe un volume 1.700 fois plus considérable qu’à l’état liquide. Donc, si nous arrivions à projeter des chutes d’eau massives sur cette contrée, l’expansion des gaz ferait éclater la région.


  Howes avait hoché la tête.


  —Surtout si l’on pense qu’à 100 degrés la vapeur d’eau soulève l’air pesant à la surface du liquide, lequel équivaut au poids de 1kg. 033 par cm2. Avec une température supérieure, la force élastique est bien plus considérable encore.


  Bnokol poursuivait son idée:


  —Confiants dans leur maîtrise du temps, les Martiens ont choisi cette région pour édifier leurs usines principales et concentrer la majeure partie de leurs soucoupes destinées à l’invasion de la Terre. Il est évident qu’ailleurs le régime des eaux n’a pas encore pris son rythme normal et que certaines régions peuvent encore être subitement immergées ou submergées, tandis qu’à cet endroit il n’y a aucune crainte à avoir.


  Donc, si une soucoupe pouvait, avec un équipement approprié, provoquer une insémination rapide et massive de nuages artificiels Sur cette contrée, nous réduirions d’un seul coup la puissance martienne.


  Karington demanda tout naturellement:


  —Je croyais, d’après vos dires, que seuls les Martiens avaient le monopole de cette invention.


  Bnokol sourit:


  —Seule leur appartient l’invention du procédé d’éjection des gaz atmosphériques. L’insémination des nuages est chose courante chez nous, de même d’ailleurs que dans les autres pays de la Terre, avec toutefois cette différence que, si vos savants savent faire tomber de la pluie, ils ne savent pas encore créer des nuages.


  *

  **


  Archie venait d’appuyer une dernière fois sur le déclic de sa boîte à rayons Gamma et le corps du Martien qui se tenait devant lui se tordit cependant qu’une flamme orange l’enveloppait complètement.


  Les mains crispées sur son arme devenue inutilisable, il cherchait avec un restant de vie à diriger sur Archie le terrible rayon de son tube désintégrant. Mais ni lui ni ses compagnons n’avaient eu le temps de réaliser ce qui venait de se passer ni de comprendre l’impuissance totale à laquelle ils se trouvaient réduits.


  De l’orange, la teinte passa au vert, et, dans une dernière convulsion, la masse du corps informe parut se tasser, diminuer de volume, puis elle disparut soudain comme une fumée qui se dissipe dans le vent. C’était fini, le dernier Martien de l’État-Major du professeur Joktz avait été désintégré.


  Tout s’était passé avec une rapidité surprenante, et Archie, aussi bien que Sydney, ne pouvaient cacher leur surprise. Ils restèrent quelques secondes indécis, sans pouvoir chasser les horribles visions dont leur cerveau resterait longtemps imprégné. Pourtant, la situation dans laquelle ils se trouvaient ne laissait place à aucun sentiment.


  Jamais, bien sûr, ils n’auraient accepté de tuer une dizaine d’être humains, mais il s’agissait là d’un devoir impérieux. L’existence de deux milliards de Terriens dépendait de leur décision. Ils avaient donc fait d’avance le sacrifice de leur propre existence et rien n’aurait pu les détourner du but qu’ils s’étaient assigné.


  Joktz les avait reçus, avec son État-Major, l’air satisfait, et en voyant Archie, il n’avait pas douté de la soumission de ce dernier. Il s’était empressé de demander à Sydney de préparer le nouveau message, le dernier, à l’adresse du Pentagone. Calmement, le reporter avait attendu que les appareils émetteurs soient mis en marche, et c’est au moment où il s’apprêtait à entrer en contact avec la Terre qu’en se tournant, il avait crié à l’intention d’Archie:


  —Allons-y!


  Les deux boîtes à rayons Gamma étaient entrées en action, paralysant les Martiens et leurs terribles armes. Tout avait été effectué rapidement et les deux Terriens demeuraient seuls dans le vaste auditorium. Il fallait quand même prévoir une réaction inopinée de la part des Martiens. Aussi Sydney cria-t-il à Archie:


  —Je vais alerter la Terre. Vous, surveillez l’entrée et n’hésitez pas.


  Sydney se hâta d’émettre. Cette fois, il parla sans crainte et sans réticence.


  En quelques phrases brèves, il mit ses auditeurs au courant de tout ce qui s’était passé, puis il conclut:


  —Je pense que vous avez tout compris. Quoi qu’il en soit, je ne répéterai pas. Mon seul désir est de me retrouver bientôt sur la Terre. A bientôt. Vive l’Amérique. Vive la Terre. Et je signe Sydney Gordon.


  Aussitôt que Bnokol eut entendu les premiers mots, il comprit que Sydney et Archie avaient réussi. Sans perdre de temps, il donna ordre à Kloma de prendre le départ pour l’assaut du satellite artificiel.


  Une vingtaine de soucoupes partirent immédiatement et foncèrent dans le ciel, cependant que toutes les autres soucoupes Oklontes étaient alertées.


  Les divers États-Majors Martiens essayaient en vain d’entrer en contact avec Joktz et leurs chefs. Ils se rendirent sur place, essayant de pénétrer dans le vaste bureau, cependant qu’Archie appuyait sans arrêt sur le déclic de la mystérieuse boîte, interdisant l’entrée tandis que Sydney passait son message.


  Il convenait de faire vite. Bnokol, ses hommes et les Terriens s’apprêtaient à quitter le bâtiment dans lequel ils se trouvaient, car une soucoupe était prête pour eux. Mais ils ne pouvaient partir sans Archie et Sydney. Ceux-ci étaient bloqués, car les Martiens avaient compris qu’il se passait un événement inattendu et ils organisaient en hâte la défense et certainement une attaque foudroyante.


  Archie venait de se tourner vers Sydney et, désignant sa petite boîte à rayons Gamma:


  —Elle ne fonctionne plus, cria-t-il.


  Il était pâle et indécis sur la conduite à suivre. Sydney terminait juste son émission et il s’élança auprès du jeune professeur.


  —Comment allons-nous sortir d’ici? demanda-t-il.


  On entendait de l’autre côté du panneau métallique un va-et-vient incessant qui ne laissait rien présager de bon pour eux, car ils ignoraient tout des moyens dont disposaient leurs adversaires.


  Soudain Sydney tendit le bras vers la haute cloison de métal qui se trouvait devant lui:


  —Regardez, cria-t-il.


  Le panneau commençait à fondre progressivement, comme sous l’effet d’une chaleur intense. Ils reculèrent, en suffoquant, car la chaleur devenait intenable.


  Leurs armes allaient s’avérer inutiles contre cela. La grande baie de plexiglas les arrêta.


  —Regardez, cria Sydney.


  Près de la fenêtre à l’extérieur, ils apercevaient une soucoupe Oklonte qui se dirigeaient vers eux. Bientôt elle se colla contre la paroi lisse du bâtiment et un hublot s’ouvrit, laissant apparaître Bnokol.


  Sans hésiter, ils ouvrirent la fenêtre et enjambèrent la baie, s’engouffrant dans la soucoupe juste au moment où la paroi fondue livrait passage à plusieurs Martiens.


  Ils arrivaient quelques secondes trop tard. La soucoupe s’éloignait rapidement, leur arrachant ceux qu’ils pensaient capturer.


  Gloria et Margaret se jetèrent dans les bras des rescapés, cependant que les soucoupes se groupaient et que Bnokol donnait le signal du départ vers la Terre.


  La réaction Martienne fut extrêmement rapide et les combats se déclenchèrent aussitôt. Les Terriens, incapables de participer à l’action, étaient les témoins muets et impuissants de cette lutte entre deux civilisations avancées et ils se demandaient anxieusement comment l’affaire allait se terminer.


  Les soucoupes se détruisaient mutuellement, au moyen de projectiles à tête chercheuse, qui ne manquaient jamais leur but.


  Le spectacle était hallucinant. Du sol même, partaient de plusieurs points des rayons multicolores qui avaient pour effet de paralyser les soucoupes Oklontes, lesquelles, privées de toute autonomie, allaient s’écraser au sol où elles étaient impitoyablement détruites par les Martiens qui devenaient maîtres de la situation, ainsi que le déplorait Bnokol.


  Depuis quelques instants, le chef Oklonte essayait d’entrer en communication avec Kloma, mais ses émissions étaient brouillées sans arrêt. Une seule chance leur restait, c’était que les ordres donnés par Kloma aient été suivis à la lettre, car dans quelques instants, il serait trop tard.


  Il fallait coûte que coûte savoir ce qui se passait sur le satellite artificiel mais il leur fut impossible de franchir cette zone. Ils se trouvaient prisonniers à leur tour.


  Kloma avait dû échouer et ils étaient maintenant à la merci de la supériorité numérique des Martiens.


  Alors qu’ils revenaient vers la Lune pour entrer en contact avec le gros des forces Oklontes, massé en vue du départ vers la Terre, ils constatèrent en dessous d’eux la présence d’un amas de nuages qui recouvraient l’immense cirque aux bords duquel étaient massées les principales usines, ainsi que le gros des soucoupes martiennes.


  Un espoir nouveau s’empara d’eux et ils se regardèrent sans se parler.


  Sans hésiter, Bnokol fonça vers l’épaisse couche nuageuse. Ses ordres avaient été parfaitement exécutés et une vision dantesque s’offrit à leurs regards lorsque l’écran du téléviseur leur permit de voir dans les moindres détails ce qui se passait en dessous d’eux.


  Un véritable déluge s’abattait sur le sol poreux de la région environnant le cirque. Des trombes d’eau déferlaient avec une puissance inimaginable. Des masses liquides de plusieurs centaines de mètres d’épaisseur formaient un rideau compact et inondaient toute la région, réservée aux usines spécialisées martiennes. Déjà, de nombreuses soucoupes étaient emportées par les torrents en furie et Bnokol dut prendre de la hauteur pour éviter d’être entraîné dans un tourbillon liquide.


  Les soucoupes Oklontes qui avaient déclenché le séisme continuaient leur ronde au-dessus de la zone, accentuant au maximum leur insémination des nuages. Les éclairs, les décharges électriques se succédaient sans arrêt.


  Bnokol ne put réprimer sa joie, après avoir constaté que les appareils d’émission radio de son bord recommençaient à fonctionner.


  —Les usines martiennes doivent être déjà en difficulté, fit-il, et nos ex-amis doivent s’occuper pour le moment uniquement de tenter de sauver si possible le principal de leurs installations.


  Mais les combats continuaient encore un peu partout à la surface de la Lune et, de minute en minute, les forces Oklontes s’amenuisaient.


  La situation n’était guère favorable pour l’instant aux Oklontes qui, malgré l’effet de surprise, avaient été contrés supérieurement par les Martiens, et l’on pouvait supposer que, à moins d’événements imprévus, cette lutte inégale se terminerait par l’anéantissement total des forces Oklontes.


  —Je me demande, dit Archie à un moment donné, ce qui a bien pu arriver au Commandant Kloma.


  Sydney répliqua:


  —Inutile de vous creuser la cervelle à son sujet. Il y a des chances pour que bientôt nous soyons même dispensés de penser.


  —Découragé?


  —Pas du tout, mais je me sens dépassé par les événements.


  La tension nerveuse à laquelle ils étaient soumis influait principalement sur Margaret, visiblement à bout. Il est vrai qu’à chaque instant on s’attendait à ce que l’appareil fût pris pour cible par les engins guidés au radar, et à ce qu’il soit désintégré dans l’espace d’une seconde.


  Pourtant tout le monde conservait un semblant de calme, et les Oklontes demeuraient impassibles, comme s’ils s’étaient trouvés dans un salon, ce qui fit d’ailleurs exploser la jeune fille:


  —Ce n’est pas possible, cria-t-elle, c’est à croire que vous êtes tous taillés dans du roc ou de l’acier et que je suis le seul être humain ici.


  C’est à cet instant que se produisit l’événement capital qui allait renverser la situation.


  *

  **


  L’écran du téléviseur attira leur attention.


  Le sol de la Lune venait d’exploser à l’endroit où ils avaient concentré le déluge. De grosses colonnes de vapeur, de fumée épaisse, s’échappaient du sol mouvant, tandis que du cirque naissait une longue coulée de boue fumante qui envahissait tout.


  Les usines, les soucoupes, les Martiens, tout ce qui se trouvait sur le passage de ce flot terrifiant était anéanti par ce cataclysme sans précédent.


  Puis le sol s’entrouvrit brusquement, et des torrents de feu engloutirent ce qui restait dans le cirque et aux alentours.


  Le résultat avait largement dépassé les espérances.


  Même les soucoupes Oklontes qui avaient participé au déclenchement du séisme furent entraînées dans les remous et tourbillons.


  La soucoupe dans laquelle se tenaient les Terriens ne dut qu’à une manœuvre habile d’échapper à un sort horrible.


  Elle s’immobilisa très haut dans l’espace, car Bnokol tenait à voir ce qui se passait.


  Le cataclysme prenait des proportions non prévues. Aux alentours du cirque, plusieurs foyers se créèrent instantanément et la lave en jaillit, formant une coulée éblouissante et horrible. Les océans sortirent de leur lit, comme projetés par une force formidable.


  Libéré, l’élément liquide fonça et déferla dans les parties basses.


  Cela dura encore des heures et il était à craindre que le cataclysme se généralisât sur toute la surface poreuse de la Lune, car les trombes d’eau s’abattaient sans arrêt.


  Au sol, les combats individuels avaient cessé et les pertes devaient être effroyables des deux côtés. On ne pensait plus, pour l’instant, qu’à tenter de sauver l’essentiel.


  Bnokol continuait à donner des ordres et à recevoir des rapports de ceux qu’il dirigeait. Bientôt il reçut un message dans lequel on lui annonçait que l’atmosphère répandue autour de la Lune subissait les contre-coups du cataclysme. Les usines d’éjection de gaz avaient été complètement anéanties et les masses d’air avaient été projetées hors de l’attraction lunaire. Il était à prévoir que, d’ici quelques heures, la vie ne serait plus possible qu’à l’intérieur des soucoupes.


  Bnokol avait conservé un calme parfait et il fit signe à ses amis de venir le rejoindre près des appareils de la salle de pilotage.


  —La situation est très grave, dit-il, car je viens de m’apercevoir qu’un nouveau danger nous menace tous.


  Il attira leurs regards vers un grand planisphère mural.


  —Le séisme, poursuivit-il, semble se développer en direction des monts Leibniz, situés, comme vous le savez, à la limite de la face visible de la Terre. Or, c’est dans cette région que se trouvent les centrales thermo-nucléaires indispensables à la vie industrielle martienne. Si cette région est perturbée à son tour, Dieu seul peut connaître ce qui se passera.


  Il n’en fallait pas davantage pour que nos amis comprennent l’imminence du danger qu’ils couraient tous. Il fallait prévoir une explosion atomique dépassant l’imagination. Et rien ne résisterait à un tel bouleversement des forces nucléaires libérées d’un seul coup.


  Quelle allait être la réaction des Martiens en face de ce nouveau péril?


  CHAPITRE XV


  Les Martiens s’étaient évidemment aperçus du danger, et Bnokol pouvait capter leurs émissions.


  L’ordre avait été donné par eux d’évacuer immédiatement la Lune et de foncer hors de son attraction pour se regrouper en un point donné où ils recevraient de nouvelles instructions.


  Une liaison radiophonique fut ensuite captée entre les Martiens et le satellite artificiel: une trouée allait être faite, pour permettre le passage des soucoupes martiennes.


  Bnokol tint à profiter de cette chance inespérée et il donna des ordres en conséquence.


  Une lutte impitoyable serait engagée, mais il fallait coûte que coûte traverser cette zone d’ondes de choc, seule chance d’en réchapper.


  Mais il faut croire que les événements en avaient décidé autrement, car ils se précipitèrent à un tel point que ni les Oklontes ni les Martiens ne réalisèrent exactement ce qui se passait.


  La masse liquide déportée complètement vers le pôle Sud de notre satellite provoqua soudain un déséquilibre général de la masse totale.


  Ils assistaient maintenant au basculement de l’axe de la Lune provoquant un bouleversement général, précipitant les masses liquides dans tous les sens, créant des remous atmosphériques colossaux, et ce qui devait arriver arriva.


  Comme l’avait prévu Bnokol, les usines thermo-nucléaires disparurent dans les entrailles du sol lunaire, explosant au milieu des torrents de feu.


  Un énorme champignon radioactif s’éleva alors, cependant qu’une formidable crevasse apparaissait sur la Lune.


  L’atmosphère était devenue radio-active, et sur un rayon de mille kilomètres tout avait été pulvérisé. Une désintégration en chaîne était à craindre.


  La panique s’empara alors des Martiens qui se sauvèrent sans demander leur reste.


  Un autre événement imprévu s’était produit. Le satellite artificiel, subissant le contre-coup, atteint par les radiations, se trouvait maintenant désemparé, privé de son autonomie. La masse de la Lune l’attirait, et il vint bientôt s’écraser sur la surface pulvérisée, dans un chaos inimaginable.


  Bnokol avait heureusement placé sa soucoupe ainsi que celles qui l’entouraient hors de toute atteinte, et leurs occupants avaient pu assister sans risque à ces catastrophes successives.


  Mais il fallait prévoir le risque des radiations et Bnokol prit rapidement ses dispositions.


  Puisque la route de la Terre était maintenant ouverte, il n’y avait pas à hésiter, et c’est l’ordre qu’il donna à tous les survivants Oklontes.


  Au loin, on apercevait les survivants Martiens qui partaient dans la direction opposée.


  —Où vont-ils?, demanda Sydney.


  —Ils retournent sur leur planète d’origine.


  —Plaise à Dieu que nous ne les revoyions jamais.


  —Pas de quelque temps, en tous cas.


  La soucoupe fonçait maintenant en direction de la Terre. Archie se tourna vers Sydney et murmura:


  —Quand la nuit viendra, nos amis Terriens seront heureux de retrouver enfin la Lune, mais ils la trouveront légèrement modifiée. Heureusement, nous serons là pour leur donner toutes les explications utiles.


  Les cinquante soucoupes rescapées filaient dans l’espace.


  Dans celle où se tenaient les Terriens, Bnokol déclara:


  —Nous voilà désormais hors de danger. Mais je ne pensais pas qu’il me serait un jour donné d’assister à un tel spectacle. Il a suffi de quelques heures à la nature pour anéantir tout ce que deux peuples évolués étaient arrivés à créer, après des milliers d’années d’effort, d’expérience, de lutte et de persévérance.


  Il fit un geste vague, ajoutant:


  —Dans quelque temps, il ne restera aucune trace sur la Lune de notre passage, car la nature va reprendre ses droits.


  Sans transition, il s’adressa à Archie et à Sydney:


  —Jamais vos compatriotes ne se douteront de ce que vous avez fait pour eux. Quant à nous, notre reconnaissance sera sans limite. Peu nous importe le sort qui nous attendra sur la Terre.


  Ce fut Sydney qui répliqua:


  —N’ayez aucune crainte, Président Bnokol. Les Terriens sont maintenant au courant de tout, et nous respecterons notre parole, comme vous avez respecté la vôtre.


  Il y eut un long silence, puis Sydney reprit:


  —Tout n’est pas encore terminé pour nous. Il reste la question de la base antarctique. Je serais curieux de savoir ce qu’il s’y passe.


  Malheureusement, tous les messages envoyés à la base étaient restés sans réponse, et Bnokol ne put émettre aucun avis.


  —J’ignore totalement ce qui s’est produit sur la Terre depuis le début de ces événements, comme j’ignore ce qui a pu advenir à l’escadrille dirigée par le commandant Kloma. Peut-être ne saurons-nous jamais exactement ce qui s’est passé.


  *

  **


  Selon les indications que Sydney avait reçues du Pentagone, il était convenu que les soucoupes Oklontes devraient se diriger vers le Pôle Sud et se concentrer sur la Terre Edouard-VII où une délégation composée de représentants des divers gouvernements se chargerait de les recevoir avant de prendre toutes dispositions concernant les Oklontes.


  Bnokol avait obéi aux ordres donnés sans opposer la moindre objection;


  C’est à cela que pensait Sydney qui, avec ses compagnons, venait de prendre place dans un avion supersonique spécial qui les conduisait à New-York. Bientôt il pourrait revoir enfin sa ville natale, ses amis, et tout ce qu’il avait abandonné brusquement pour une mission sans importance.


  Il sourit à cette pensée, alors qu’il était en train d’écrire les dernières lignes de son article.


  Oui, tout s’était bien terminé, mais il avait encore beaucoup de peine à réaliser comment ils avaient pu sortir indemnes de cette situation fantastique.


  Il eut un instant d’émotion en pensant aux deux jeunes secrétaires Locci et O’Brady qui, avec le brave professeur Lington, avaient payé de leur vie leur héroïsme et leur courage.


  Il pensa aussi à tous ces êtres, Martiens et Oklontes, qui avaient péri par milliers au cours de cette lutte titanesque, aussi bien sur la Lune que sur la base Antarctique.


  Au Pôle Sud, en effet, on ne saurait jamais ce qui s’était passé exactement. A leur arrivée, un spectacle inattendu s’était présenté à leurs yeux. Les bâtiments à demi-désintégrés s’étaient affaissés parmi un nombre incalculable de soucoupes éventrées.


  Tout n’était que ruine, et rien n’avait résisté à la lutte qui avait dû s’engager entre les deux peuples.


  Les usines tempérant l’atmosphère avaient cessé de répandre leur chaleur bienfaisante sur cette portion du Pôle Sud, et déjà les glaces avaient commencé à reprendre possession de la contrée.


  Là encore la Nature reprenait ses droits et il était à prévoir que, comme sur la Lune, il ne resterait bientôt aucun vestige ni aucune trace de cette civilisation inimaginable.


  Oui, tout était terminé et, dans le fond, il n’y avait sans doute pas à s’en plaindre.


  Sydney alluma une cigarette et tapa sur l’épaule de Margaret, perdue elle aussi dans ses pensées.


  —Qu’y a-t-il, chéri?…


  Il lui désigna d’un signe du menton Archie et Gloria, assis à l’autre bout de la carlingue, tout près l’un de l’autre. Ils ne parlaient pas, mais leur silence était significatif.


  —Je pense que nous serons bientôt invités à un mariage, sourit-il, et cela me fait penser à quelque chose…


  Margaret allait répliquer lorsque l’écran du téléviseur s’alluma, laissant apparaître le visage rayonnant de Funnigan.


  —Hello, Sydney, s’écria-t-il, comment allez-vous?… Il me tarde de vous revoir, ainsi que Margaret. Comment va-t-elle? J’espère que votre article est prêt… Surtout allez-y… Entrez dans les détails… Exagérez même si c’est nécessaire. Il me faut quelque chose d’inédit et de sensationnel. D’ailleurs j’ai d’autres projets pour vous. Nous pourrons en parler tout à l’heure…


  —Écoutez, Patron, interrompit Sydney, j’ai besoin d’un peu de repos. N’oubliez pas que je dois me marier, et cette fois je…


  —Je vous répète que j’ai une autre mission pour vous. Cette fois c’est sérieux, ça ne peut vraiment pas attendre…


  Margaret bondit devant l’écran et glapit:


  —Vraiment, ce que nous venons de passer ne vous semble pas suffisant? Écoutez, Mr. Funnigan, à partir de maintenant, c’est à moi que vous aurez affaire.


  —Essayez tout de même de comprendre.


  —Si vous empêchez encore une fois notre mariage, considérez-vous comme un homme mort.


  —Voyons, Margaret, du calme…


  Il ne put en dire davantage. Margaret s’était emparée de la bouteille de whisky que tenait Sydney et elle fit mine de la lancer vers l’écran.


  Le visage de Funnigan disparut immédiatement.


  —Et voilà, dit-elle simplement.


  Sydney reprit la bouteille, y fit un ample prélèvement et murmura en souriant:


  —Cela confirme le proverbe: N’allez jamais au Pôle Sud lorsque la Lune disparaît.


  Margaret se plongea dans une profonde méditation et murmura:


  —Je ne le connaissais pas.


  —C’est de moi, chérie, et c’est là le conseil que je donne à tous mes lecteurs…


  FIN
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